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E  ne  me  hritai  point  de  retourner 
auprès  de  mon  Epoufe  plus  prom- 
ptement  qu'à  l'ordinaire  ;  un  air  d  © 

trouble  &  d'emprefTement  l'auroic 

tr0f>  aiiarmé.  Je  ne  la  vis  que  le  foir,  après 
avoir  vifité  mes  malades  «Se  les  avoir  informez 
dî  la  perfidie  de  leurs  Compagnons,  qu'ils 
aprirent  avec  une  indignation  furieufe.  Ils 
furent  (i  vivcmeûC  touchez  de  la  promeflTc 
T^me  IF.  ^  que 
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qae  je  leur  fis  de  demeurer  aveceux  que  leur 
rcconnoiflanceéclaca  par  mille  témoignages. 
Je  me  crus  payé  dès  ce  moment  de  tout  ce 
que  j'avois  tait  pour  eux.    La  nuit  étant  ve- 
nue ,  je  me  rendis  auprès  de  Fanny ,  qui  igno- 
ro:t  encore  le  départ  de  nos  Infidèles,  parce 
que  le  lieu  de  fa  demeure  étoit  extrèmemenc 
à  l'écart.  Il  étoit  couvert  d'une  petite  Colli- 
ne qui  le  leparoit  de  la  Prairie  ,  6l  qui  écanc 
ombragée  d'arbres  épais  ,  arrétoit  jufqu'à 
une  certaine  hauteur  la  communication  du 
mauvais  air.  Je  lui  avois  condiuit  une  Ca- 
bane de  branches  &  de  feuillages  ,  où  elle 
pouvoit  être  commodément  avec  Tes  fem- 
mes ;  de  forte  que  fans  être  fort  à  fon  aife  , 
elle  n'avoit  du  moins  rien  à  foufi^rir  des  in- 
jures de  l'air  ,  ni  rien  à  craindre  de  la  Con- 
tagion.  J  obfervois  exaétement  la  coutume 
que  j'avois  prife,  de  me  mettre  nud  dans  la 
Riviércà  quelque  dillance  de  fa  Cabane,  <x 
de  changer  d'habits  avant  que  de  m'en  apro* 
cher.    Quoique  je  me  fufle  replongé  dans 
mes  trilles  n'éditations  en  quittant  le  Quar- 
tier des  malades ,  Ôc  que  je  n'cuife  point  cef- 
le  de  m'afHigcr  jufqu'au  moment  que  je  la 
vis  ,.je  pris  une  contenance  paifible  en  en- 
trant dans  fa  Cabane.  Elle  me  demanda  de 
mes  nouvelles ,  &  de  celles  de  mes  Compa- 
gnons. Ils  font  partis  ,  lui  répondis-je  cran- 
quilement.  I!  n'en  feroit  point  écoapé  un, 
s'ils  émient  demeurez  ici  plus  long  tems. 
Nous  ferons  obligez  nous- mêmes  de  retour- 
ner à  Thabitation  ,  aufil-tôc que  nos  Malades 
feront  morts  ou  guéris. 

L'air 
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L'air  calme  de  mon  récit  n'empêcha 
point  que  la  furprife  ne  fût  extrême,  klle 
ine  regarda  fixement  ,  pour  démêler  ma 
dirpolition  dans  mes  yeux ,  comme  (i  elle  fe 
fût  doutée  qu'un  événement  fi  fubit  &  li 
peu  attendu  avoit  une  caufc  extraordinai- 
re. Madame  Riding  ne  manqua  pas  moins 
d'ctonnemcnt ,  Ck  elles  s'efforcèrent  toutes 
deux  de  me  faire  expliquer  davantage.  Je 
demeurai  ferme  à  leur  cacher  la  vérité  : 
je  convins  même ,  qu'il  y  avoit  de  la  jufti- 
ce  dans  le  reproche  qu'elles  me  firent ,  d'a- 
voir manqué  de  prudence  en  ne  retenant 
pas  du  moins  un  certain  nombre  d'Aba- 
quis  pour  nous  fervir  d'efcorte.  Ce  fut  ain- 
fi  que  tout  le  poids  de  cette  terrible  avan- 
ture  tomba  fur  moi  feul ,  &  que  je  m'accou- 
tumai plus  que  jamais  à  prendre  un  front  de 
Philofophie  ,  au  milieu  de  mes  plus  cruelles 
douleurs. 

Avant  que  la  Maladie  des  Sauvages  pa- 
rût fe  relâcher  ,  il  fe  pafla  cinq  feinaines, 
qui  furent  pour  moi  cinq  années  d'un  cruel 
îiîartyre.  Les  réflexions  continuelles  que  je 
faifois  fur  mon  fort  ,  mes  allarmes  qui  ne 
pouvoient  diminuer  tant  que  je  ne  verrois 
point  de  retrourccalTurée  contre  les  périls  de 
notre  retour  ,  la  violence  que  je  me  faifois 
pour  lescacher,me  firent  fen tir  dans  ce  coure 
efpacc  plus  de  tourmens  réiinis  que  je  n'en 
avois  éprouvé  dans  toute  ma  vie.  Lnfin  ,  la 
Conta^i^n  cefia  touc-à  fait;  <^ào  p'us  de  cinq 
cens  Abaquis  qui  étoient  demeurez  malades 
au  départ  de  leurs  Compagnons ,  à  peine 

À  £  aous 
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nous  en  reflat*il  foixante.  Je  penfai  néan- 
moins  à  partir  avec  ces  trilles  reites  qui 
écoient  échapez  du  courroux  du  Ciel.  J'en  fis 
la  propolition  à  mon  Epoufe  Elle  verfa  des 
larmes  en  la  recevant.  Je  crus  comme  elle , 
que  fa  douleur  ne  venoic  que  de  la  nécefîité 
où  nous  nous  trouvions  d'abandonner  l'en- 
ireprifeque  nousavions formée  pour  lefaluc 
de  Mylord.  Cette  raifon  fans  doute  juflifioic 
aflez  fa  triftefTe  (Se  la  mienne.  Mais  elle  m'a 
confedé  depuis  ,  qu'il  fe  paiïbit  alors  dans 
Ton  cœur  des  mouvemens  plus  vifs  encore 
que  ceux  qui  dévoient  y  être  excitez  par  nos 
malheurs  prefens;  foitquecefùt  l'obfcurité 
de  notre  fort  qui  lui  caufac  des  agitations 
qu'elle  ne  pouvoii  démêler  ,  foit  que  ce 
fût  en  effet  un  preflentiment  de  Thorrible 
cataltrophe  oii  le  Ciel  vouloit  nous  con- 
duire avant  que  de  nous  faire  quitter  l'A- 
mérique. 

Ceft  un  récit  fimple  que  je  promets  ici. 
L'événement  tragique  que  je  luis  au  mo- 
ment de  raconter  ,  n'a  befoin  ni  de  prépa- 
rations ni  d'ornemens  pour  émouvoir  un 
Lecteur  qui  n'eft  pas  né  barbare  ,  &  qui  n'a 
point  honte  d  être  homme ,  c'cfl-à-dire ,  fcn- 
fibleaux  mouvemens  d'une  juftecompaflîon. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  même  qu'en  rapor- 
cant  ce  qui  m'eft  arrivé ,  j'entreprenne  d'ex- 
primer ce  que  j'ai  fenti.  L'exprefîlon  de  la 
parole  n'eft  qu'une  invention  de  l'art  ;ima'' 
ge  infidèle  ,  qui  répondroit  trop  mal  aux 
fentimens  les  plus  vifs  &  les  plus  intimes  de 
la  Nature. 

Nous 
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Nous  partîmes.  Mon  Epoufe  trembloic 
en  fe  mettant  fur  le  brancard.  Elle  portoitfa 
Fille  dans  Tes  bras.  J'embrafTai  tendrement 
ces  deux  chers  objets  de  mon  afFedlion ,  (Se 
je  les  recommandai  intérieurement  aux  Puif* 
fances  fupérieures  qui  font  chargées  du  foin 
de  l'Innocence.  Quelque  foible  que  fût  en- 
core la  fanté  de  mes  Abaquis  ,  ils  ne  fouf- 
f rirent  point  que  je  mifle  la  main  au  bran- 
card. Ils  partagèrent  entr'eux  cette  fatigue , 
&  fe  relevèrent  fucceflîvement.  Madame  Ri- 
ding  fut  portée  de  même.  Je  marchois  près 
de  mon  Epoufe, occupé  de  tout  ce  que  j'avois 
à  efpérer  &  à  craindre  ;  mais  fur-tout  de  la 
réception  à  laquelle  je  devois  m'attendre 
dans  l'habitation  des  Abaquis.  Nojje  mar- 
che duroit  depuis  deux  jours,  &  nous  fui- 
vions  fans  difficulté  la  route  par  où  nous 
étions  venus.  Quelques  uns  de  mes  Sauva» 
ges  ,  à  qui  j'avois  fait  prendre  les  devans 
par  précaution  ,  avec  ordre  d'avoir  fans  celTe 
les  yeux  ouverts  pour  obferver  les  environs  > 
s'arrêtèrent  au  fommet  d'une  Colline  Après 
quelques  momens  d'une  confidération  fore 
attentive ,  ils  retournèrent  brufquement  vers 
nous,  encourant  avec  une  vîtefTe  extraordi- 
naire. Comme  ils  étoientà  plus  de  mille  pas 
de  diftance  ,  je  m'arrêtai  pour  les  attendre  , 
dans  l'efpérance  que  s'ils  nous  aportoienc 
quelque  nouvelle  fâcheufe,  j'aurois  le  tems 
de  m'écarter  à  droite  ou  à  gauche  avec 
toute  ma  fuite.  J'avois  les  yeux  tournez 
continuellement  vers  eux.  A  peine  furent- 
ils  au  bas  de  la  Colline,  que  je  vis  paroître 
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au  fommet  qu'ils  venoient  de  quitter ,  vîng£ 
ou  trente  perfonnes  qui  fembloienc  les  pour- 
fuivre  ,  &   qui   ceflercnt  néanmoins  tout- 
d'un-coup  d'avancer  ,  lorfqu'ils  eurent  aper- 
çu fans  doute  le  gros  de  mes  gens  qui  s'é- 
loient  réunis  autour  de  moi.  Vingt  ou  tren- 
te ennemis  n'étant  point  un  nombre  que  je 
pûfTc  craindre  ,  je  ne  crus  pas  devoir  donner 
le  moindre  figne  de  frayeur  ;  d'autant  plus 
qu'ils  nous  avoient  découvert ,  &  que  notre 
fuite  ne  pouvoic  être  afTez  prompte  pour 
leur  ôter  le  moyen  de  nous  joindre  fi  c'étoic 
leur  delTein.  Je  réfolus  même  après  un  mo- 
ment de  délibération  ,  de  faire  marcher  une 
partie  de  mes  Sauvages  au-devant  d'eux  , 
fous  la  conduite  des  deux  Anglois  ,  pour 
prévenir  leur  attaque  s'ils  venoient  avec  de 
mauvaifes  intentions  ;  &  de  demeurer  au- 
près de  mon  Epoufe  avec  quin^ze  Abaquis, 
que  je  retins  comme  un  Corps  de  réferve. 
Pendant  que  je  faifois  cette  difîribution  ,  je 
remarquai  que  le  fommet  de  la  Colline,  fe 
couvroit  de  nouveaux  venus  qui  arrivoient 
comme  à  la  file.  Le  nombre  s'en  accrut  tel- 
jement  ,  que  je  ne  doutai  point  qu'ils  ne 
fuflent  déjà  plus  de  cinq  ou  fix  cens.  Je  fen- 
tis  aufll  tôt  que  j'avois  befoin  du  fecours  du 
Ciel ,  6l  que  ni  là  valeur  ni  la  prudence  ne 
pouvoient  me  tirer  heureufement  d'un  pas  (i 
dangereux. 

O  Dieu  !  vous  fçavez  avec  quelle  ardeur 
je  vous  invoquai.  Autant  de  foupirs  qui  for- 
tirent  du  fond  de  mon  cœur  ,  autant  de 
prières  enflammées  qui  follicitérent  votre 
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puinanteaffiftance.  Je  conjurai  mon  Epoufe 
de  demeurer  fur  Ton  brancard ,  &  je  lui  con- 
fefTai  en  deux  mots ,  que  nous  étions  à  l'ex- 
trémité du  péril.  Cependant ,  lui  dis-je ,  ren- 
dez-vous maîcrelTe  de  votre  crainte; ne  fai- 
fons  rien  avec  imprudence  :  c'efl  quelquefois 
dans  le  dernier  danger  que  le  Ciel  fait  écla- 
ter fon  recours ,  &  peut-être  eftce  à  ce  mo- 
ment qu'il  nous  réferve,  J'avois  le  cœur  (i 
ferré  en  lui  tenant  ce  difcours,  qu'il  n'étoic 
point  capable  de  s'ouvrir  à  l'efpérance.  Je 
l'embrariai.  Elle  me  pria  de  ménager  ma 
vie  ,  &  de  penfer  que  j^e  me  devois  à  elle  &  à 
ma  Fille.  Je  ne  lui  répondis  point,  de  peur 
d'augmenter  fon  trouble  en  lui  laiftant  voir 
le  mien  ,  je  la  quittai ,  réfolu  d'aller  en  per- 
fonne  au  devant  de  nos  Ennemis. 

J'avois  deux^  raifons  qui  me  portoient  à 
prendre  ce  parti  ;  l'une  étoit  la  crainte  que 
le  combat  fe  livrant  trop  près  des  Femmes, 
elles  ne  fulTent  expofées  à  l'atteinte  des  fié* 
ches  ;  l'autre ,  une  envie  prefTante  de  tenter 
le  caractère  des  Sauvages  ,  avant  que  d'en 
venir  aux  mains ,  &  que  de  leur  laifTer  le 
tems  de  s'aprocher  davantage.  Mes  Avanc- 
coureurs  n'avoient  point  d'autre  éclaircifle- 
ment  à  me  donner ,  que  celui  que  je  pouvois 
prendre  par  mes  propres  yeux.  Ilss'étoient 
mis  à  fuir ,  comme  j'ai  dit ,  aufli  tôt  qu'ils  s'é- 
toient  vûspourfuivis.  N'ayant  donc  plus  un 
moment  à  perdre,  je  laifTai  les  deux  Ânglois 
avec  mon  Epoufe, &  me  faifant  fuivre  de  mes 
foixante  Abaquis,  je  marchai  afifezfiéremenc 
vers  nos  Ennemis, qui  s'avançoient  avec  plus 
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d'ordre  que  je  n'en  eufTe  attendu  d'ûneTrou- 
pedeSauvages.Surpris  peut-être  de  nous  voir 
une  contenance  fi  rérolue,malgré  notre  petit 
nombre, ils  s'arrêtèrent  à  cent  pas  de  nous. Je 
continuois  d'aller  vers  eux  ,  (Se  mon  delTein 
étoit  de  me  détacher  feul  pour  les  aborder 
avec  des  fignes  de  paix  à.  de  foumiflion, 
JVlais  lorfque  nous  eûmes  fait  quelques  pas 
davantage, un  Abaqui  me  dit  que  nous  étions 
perdus,  &  qu'il reconnoilToit  les  Rouintons. 
Ce  nom  me  pénétra  d'horreur  jufqu'au  fond 
de  l'ame.  O  Dieu  I  les  Rouintons  !  Je  de- 
meurai comme  immobile  ;  fans  fçavoir  à  quoi 
me  déterminer.  Eux,  qui  reconnurent  pref- 
que  aulïï-tôt  mes  Compagnons  pour  des  Aba- 
quis,ne  tardèrent  pas  un  moment  à  décocher 
fur  nous  une  grêle  de  flèches.  Les  Abaquis 
avoient  été  foutenus  jufqu'alors  par  la  con- 
iiance  qu'ils  avoient  en  moi  ;  mais  ils  me 
tournèrent  le  dos,lorfqu'ils  virent  quels  En- 
nemis ils  avoient  à  combattre.  Si  leur  petit 
liOmbrerendoit  leur  fuite  excufable  ,  elle  ne 
leur  en  fut  pas  moins  inutile;  car  leurs  cruels 
Ennemis  les  pourfuivirent  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'il  n'y  eut  point  un  feul  de  ces  mi- 
férables  allez  heureux  pour  leur  échaper. 

Au  moment  qu'ils  commencèrent  à  fuir, 
j'ètois  encore  à  trente  pas  du  moins  des 
Kouintons.  Peut-être  aurois-je  pris  auflî  le 
parti  de  la  fuite  ,  (ï  je  n'euffe  eu  que  ma  vie 
à  conferver  ;  mais  j'ètois  réfolu  au  contraire 
de  la  facrjfier  mille  fois ,  pour  un  intérêt  qui 
m'étoit  bien  plus  cher  qu'elle  ;  &  fi  je  ne  pou- 
7ois  la  readre  utile  à  mon  Epoufe  &  à  ma 
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Fille ,  le  feul  bonheur  que  j'eufTe  à  fouliaiter 
étoic  de  la  perdre.  Un  inftanc  de  réflexion  me 
fie  comprendre  que  je  ne  devois  rien  efpérer 
de  la  réfiftance.  Je  jettai  mes  armes  à  terre, 
pourôter  aux  Roiiintons  la  penfée  que j'euflc 
deflein  de  m'en  fervir.  Quelques  uns  fe  fai- 
firent  de  moi  ,  pendant  que  leurs  Compa- 
gnons étoient  à  la  pourfuite  des  Abaquis.  Ils 
reconnurent  aifément  que  je  n'étois  point  de 
la  Nation  qu'ils  hariîbient,  &  ils  demeurè- 
rent quelque- tems  à  examiner  la  manière 
dont  j'étois  vêtu,  fans  faire  paroître  qu'ils 
euHent  deiïein  de  me  maltraiter. 

Quoique  leur  langage  ne  fut  pastout-à- 
fait  le  même  que  celui  des  Abaquis  ,  j'y  trou- 
vai aflez  de  reflemblance  pour  efpérer  qu'ils- 
pourroient  m'entendre. Braves  Amériquains,^ 
leur  dis  je  d'un  ton    humble  &  fupliant , 
je  ne  fuis  pas  votre  Ennemi.  Je  fuis  un  mal- 
heureux Etranger, que  le  hazard  a  conduit 
dans  ce  Defert ,  &  qui  ne  venois  à  vous 
avec  les  Abaquis  que  pour  vous  demander  de 
la  protedion  &  de  l'amitié.  J'implore  votre 
pitié,  pour  ma  vie  ,  &  pour  celle  de  ma 
famille  qui  va  tomber  aufîî  entre  vos  mains. 
LaiiTez  vous  toucher  par  la  mifére  d'un  hom- 
me qui  ne  vous  a  jamais  offenfé.  Ces  impi- 
toyables Sauvages  fe  regardèrent  les  uns  les  • 
autres,  en  rianc,  ou  plutôt  en  grinçant  les 
dents  d'une  manière  effroyable.  Leurs  re- 
gards étoient  vifs  &brillans5mais  de  cet  air" 
cruel  &  malin  qu'on  reprefence  ordinaire- 
ment dans  les  yeux  d'un  Tigre.  Leur  taille 
étoic  courte  à,  ramalfée  ,  S  prefque  tous- 
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avoient  la  bouche  d'une  grarrdeur  démefu- 
rée.  Je  jugeai  qu'ils  n'avoienc  point  encore 
aperçu  mon  Epoufe  :  car  ayanc  tourné  les 
yeux  de  fon  côté  ,  lorfque  je  leur  eus  parlé 
d'elle  ,  ils  prirent  leur  courfe  vers  le  lieu 
oîielle  étoit.  Les  plus  prompts  la  joignirent 
en  un  infiant ,  tandis  qu'un  petit  nombre  me 
conduifoit  après  eux  en  me  tenant  les  deux 
bras.  Je  me  fentois  défaillir  de  crainte,  & 
je  me  croyois  au  mortel  moment  d'éprou- 
ver tout  ce  qu'un  Père  &  un  Epoux  ont  à  re* 
douter  de  plus  funefte. 

J'arrivai  néanmoins  auprès  du  brancard. 
J'y  trouvai  Fanny  fans  connoilTance  ,  &  ma 
Fille  dans  Tes  bras ,  en  danger  de  fe  tuer  en 
tombant.  Peut-être  les  Sauvages  crurent  ils 
mon  Epoufe  morte  ,  car  ils  la  laiffoient  feule 
fans  le  moindre  fecours ,  &  ils  s'occupoient 
à  confidérer    Madame  Riding  &  les  deux 
Femmes  ,  qui  fans  être  tombées  évanouies , 
avoient  perdu  la  parole  de  frayeur  &  de  fai- 
filTement.  N'ayant  rien  à  ménager  dans  une 
fi  terrible  circonflance ,  je  me  dégageai  affez 
violemment  des  mains  de  ceux  qui  me  te- 
noient  ,  &  je   me  jettai    fur  le  vifage  de 
mon  Epoufe,  avec  des  mouvemens  trop  con- 
fus pour  être  reprefentez.  Je  foutins  ma  Fil- 
le d'une  main ,  tandis  que  je  m'efforçois  de 
laniraer  fa  malheureufe  Mère  ,  en  ferranc 
mes  lèvres  contre  les  fîennes,  pour  lui  com- 
muniquer une  partie  du  peu  de  forces  qui 
me  reftoient.  Elle  ouvrit  à  la  fin  les  yeux» 
Oli  cft  ma  Fille  ?  dit-elle  dans  fon  premier 
mouvement ,  &  voyant  que  je  la  tenois  en  tro- 
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mes  bras  :  Oh  !  Cleveland  ,  s'écria- t-elle 
avec  un  foupir  qu'elle  avoit  à  peine  In  force 
de  poufTer ,  donnez  moi  mon  Enfant  ;  ne 
jne  quittez  pas ,  je  fens  que  je  n'en  puis  plus  ; 
nous  Pommes  perdus  ,  n'eit-ce  pas,  &il  n'y 
a  plus  rien  à  efpérer  ?  Je  n'eus  le  tems  de  lui 
dire  que  deux  mots  de  confolation.  Je  la 
conjurai  de  prendre  un  peu  de  courage.  Le 
.  Ciel  ,  lui  disje,  ne  peut  nous  abandonner 
fans  cruauté.  Soutenez-vous  un  moment.  Ils 
ne  m'ont  point  encore  maltraité,  &  peut- 
être  fe  laiileront-ils  fléchir. 

Pendant  ce  tcms-là  ,    ceux  qui  avoienc 
pourfuivi  les  Abaquis  n'ayant  point  tardé  à 
leur  couper  le  chemin  &  à  les  arrêter  ,  reve- 
noient  triomphans  avec  leur  proye,  &  s'a- 
prochoient  de  nous  en  poulTant  des  cris  qui 
me  glaçoient  d'horreur.  Ils  furent  à  nous  en 
un  infiant     La  foule  de  ceux  qui  eurent  la 
curiofité  de  voir  mon  Epoufe ,  m'écarta  d'el- 
le en  me  prelTant  de  tous  cotez.    Ils  ne  lui 
firent  point  d'infuke  ;  mais  elle  eut  à  eiïuyer 
les  regards  d'une  multitude  d'hommes  af- 
freux, qui  augmentoient  fa  frayeur  en  pre- 
nant  Tes  mains  pour  les  confidérer  ,  ou  en 
fixant  leurs  yeux  féroces  fur  les  fiens.  Je  con- 
tinuois  de  tenir  ma  Faille  dans  mes  bras.  Il  n'y 
avoit  point  moyen  d'employer  les  prières,  ni 
même  de  les  faire  entendre,  dans  l'agitation 
oîi  je  voyois  cette  Troupe  furieufe  ,  &  parmi 
le  bruit  confus  des  cris  continuels  de  leur 
joVe.  A  qui  d'entr'^eux  me  ferois  je  adreiTé  ? 
II  fembloic  qu'ils  me  mépriraffcnt  &  qu'ils  me 
comptalfent  pour  rien  j  en  me  voyant  porter 
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ma  Fille  d'un  air  abattu.  Ils  ne  faifoient 
plus  d'attention  à  moi.  Je  vin^ià  bout  de  me 
raprocher  de  mon  Epoule  ,  6i  la  foule  di- 
minuant autour  d'elle  ,  je  m'affis  à  terre  près 
de  fon  brancard.  Je  ne  fçai  point  encore  ,  lui 
dis-je ,  à  quoi  nous  devons  nous  attendre. 
Efpérons  que  le  Ciel  fera  quelque  cholo  en 
notre  faveur,  C'ell  déjà  beaucoup  ,  qu  ils 
nous  ayent  épargné  dans  le  mouvement  de 
leur  première  furie.  La  malhcureufe  Fanny 
étoit  dans  un  abattement  qui  ne  lui  permet»" 
toit  guéres  de  répondre.  Elle  me  demanda 
fa  Fille.  Ses  larmes,  que  la  frayeur  avoic 
comme  étouffées  jufqu'alors ,  commencer 
rent  à  couler  lorfqu'elle  eut  fon  enfant  entre 
fcs  bras.  Elle  l'embrafla  mille  fois.  O  Dieu  !. 
s'écria-t  elle  ,  je  ferois  trop  heureufe  d'être 
morte  ;  mais  fauvez  mon  Ispoux  &  ma  pau. 
Tre  Fille.  Elle  eut  quelque  confolation  en 
voyant  auprès  d'elle  Madame  Riding  ce  (es 
Femmes,  à  qui  l'on  n'ôta  point  la  liberté 
de  s'aprocher. 

J'étois  tremblant  d'inquiétude,  en  atten- 
dant à  quoi  tous  les  mouvcmens  dcsSauvagesr 
pourroienc  abrutir  Ils  s'étoicnt  aflemblez 
encerclée  quinzepas  de  nous. avec  les  Aba- 
quis  au  milieu ,  &  ils  paroidoient  délibérer 
fur  le  fort  de  ces  miféTabJes  Prifonniers.  En- 
jËn  la  foule  s'ouvrit  ,  &  fe  partagea  en  'fix 
Bandes.  Les  foixanrc  y^baquis  furent  divifez. 
dans  le  même  nombre  ,  &  chaque  Bande 
en  eut  une  part  égale.  Aufll  tôt  1  on  vamaffa 
du  bois  de  toutes  parts,  &  l'on  fit  d'autrest 
jwép.ai'atifs  q^ui  de  voient  être  vrai-femblable. 

menSr- 
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ment  les  préludes  d'un  funefte  facrifice.  Je 
ne  doutai  point  que  les  Koiiintons  n'euflenc 
pris  le  deilein  de  faire  périr  leurs  Ennemis 
par  le  feu.  Je  plaignis  améremenc  ces  mal- 
heureufes  victimes  ,  &  je  m'affligeai  de  la 
nécelTué  où  j'étois  d'être  témoin  de  leur 
fuplice. 

Mais  ce  qui  me  furprit  au  dernier  point,, 
fat  de  les  voir  non-feulement  fermes  à  tran- 
quiles  ,  mais  gais  même  jufqu'à  chanter  (Se 
à  donner  des  témoignages  de  joye ,  eux  qui 
m'avoient  paru  conlternez  de  crainte  un  mo- 
ment auparavant ,  &  qui  ne  pouvoient  igno- 
rer le  fore  cruel  oii-  ils  étoient  dedinez. 
Il  fembloit  qu'ils  vouluflent  infulter  à  leurs 
Ennemis  ,  &  qu'ayant  perdu  toute  efpéran- 
ee  de  fe  fauver  de  leurs  mains  ,  ils  eulTent 
pris  comme  de  concert  la  réfolution  de  bra- 
ver leur  cruauté  j  &  ne  pas  marquer  la 
moindre  foiblefle.  Je  les  entendis  qui  fe 
vantoient  hautement  d'avoir  fait  à  plufieurs 
Roiiintonsle  même  traitement  qu'ils alloienc 
efluyer ,  &  d'en  avoir  maiïacré  ou  brûlé  un 
grand  nombre  dans  leurs  dernières  Guerres, 
Enfin  les  feux  étant  allumez  ,  les  Rouin» 
tons  de  chaque  Bande  prirent  trois  feule- 
ment de  leurs  Captifs  ;  &  au  lieu  de  les  jet^ 
ter  au  milieu  des  fiâmes,  comme  je  me  l'é- 
lois  imaginé,  ils  les  lièrent  à  des  pieux  qui 
en  étoient  extrêmement  proches  ,  de  forte 
que  ces  pauvres  Abaquis  fentoienc  les  plus 
vives  ardeurs  du  feu,  qui  fit  changer  en  un 
moment  leur  peaude  forme  &  de  couleur.  Ils 
furant  ainfi  rôtis  peu-àpeu,  lans?ien  perdre 
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de  leur  confiance.  Leurs  Compagnons ,  qui 
s'actendoient  au  même  fort  ,  ne  lailToienC 
pas  de  les  exhorter  à  la  patience  &l  au  cou- 
rage ;  tandis  que  leurs  cruels  Ennemis  pouf- 
foient  des  cris  de  joyc  &  fautoient  autour 
d'eux  en  leur  faifant  toutes  fortes  d'infultes. 

Ce  n'étoit  que  le  commencement  d'une 
fcène  ,  dont  la  fin  devoit  être  infiniment 
plus  affreufe.  Lorfque  les  trois  Abaquis  dans 
chaque  bande  eurent  enfin  perdu  la  connoif- 
fance  &  enfuite  la  vie,  lesRoiimtons  les  dé- 
tachèrent de  leurs  pieux  ,  &  ayant  achevé 
de  les  rôtir  ,  ils  s'aflirent  en  rond  pour  faire 
la  dillribution  de  cette  horrible  viande.  Les 
cadavres  furent  coupez  en  morceaux.  Cha- 
cun en  reçut  fa  part  ,  &  ils  commencèrent: 
avec  mille  marques  de  joye  le  plus  effroyable 
de  tous  les  feftins.  Nous  avions  -eu  ju(^ 
qu'alors  la  force  de  les  regarder  ;  &  nous 
nous  étions  livrez  à  la  compaflion  en  voyant 
brûler  les  malheureux  Abaquis  ;  mais  l'hor- 
reur de  ce  d-ernier  fpedacle  nous  fit  baiffer 
la  tète  &  fermer  les  yeux  Nous  demeurâmes 
dans  cette  fituation  pendant  tout  le  refte  de 
cet  abominable  repas  fans  pouvoir  même  ou- 
vrir la  bouche  pour  exprimer  notre  conf- 
ternation. 

Je  ne  fçai  quelles  étoient  les  penfées  as 
mon  l^poufe.  Les  miennes  étoienc  fi  confu- 
fes  ,  qu'il  me  feroit  difficile  d'en  rendre  com« 
pte.  Un  Ledteur  pénétrant  s'imagine  bierr 
que  mon  trouble  ne  venoit  pas  uniquement 
de  la  vue  d'une  fcène  fi  barbare ,  6c  que  dans 
le  cems  que  le  fimple  mouvement  de  l'huma- 
nité 
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fiîté  me  faifoit  prendre  tant  d'intérêt  au  fort 
des  Abaquis  ,  j'étois  en  proye  à  des  allar- 
mes  d'une  autre  forte.  Quoique  la  manière 
dontlesRotiintonsavoient  commencé  à  nous 
traiter ,  ne  nous  menaçât  de  rien  de  funeite , 
&  que  je  fçuiïe  certainement  que  n'étant 
point  Antropophages  d'habicude  ,  mais  feu- 
lement dans  les  occafions  oii  la  plupart  des- 
Sauvages  d'Amérique  le  font  comme  eux  , 
c'eft-à  dire,  à  l'égard  des  Prifonnicrs  ennemis 
qu'ils  font  à  la  guerre  ,  je  ne  devois  rien 
conclure  d'effrayant  pour  nous  de  la  barba- 
rie avec  laquelle  ils  traitoient  les  Abaquis  ; 
cependant  je  ne  mefentois  point  aulTi  raOuré 
par  ce  raifonnement ,  que  j'étois  tourmen- 
té par  mes  craintes.  L'efprit  a  beau  s'armer 
de  force  ;  ce  n'eft  pas  toujours  fur  la  gran- 
deur du  péril  que  fe  mefure  l'épouvence  ; 
c'eft  pour  l'importance  des  chofes  qu'on  peuc 
perdre.  Ne  devois-je  pas  trembler  pour  touc 
ce  que  j'aimois  ?  N'étions-nous  pas  au  pou- 
voir d'une  troupe  cruelle  de  Sauvages  ?  Pou» 
vionsnous  nous  défendre  contr'eux  ,  fi  l'en- 
vie leur  prenoitde  nous  infuker  ?  Elle  ne  leur 
prendra  point  :  Ah  !  raifon  trop  foible  pour 
calmer  une  fi  terrible  &  fi  jufte  inquiétude» 
En  fupofant  d'ailleurs,  avec  l'afTurance  mê- 
me la  plus  parfaite,  que  l'exemple  des  Aba- 
quisne  nous  annonçât  rien  de  trop  affreux, 
voyois-je  clair  de  moment  en  moment  dans 
celui  OLi  j'étois  près  d'entrer  ?  Entre  mille 
chofes quejepouvois craindre:  s'en  oifroit-il 
une  qui  pût  m'infpirer  un  favorable  fentimenc 

d'efpérance  ?  Le  plus  heureux  tour  de  notre 
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fortune  pouvoit  il  être  autre  chofe  qu'une 
extrême  mifére  ?  Je  confiderois  ainli  mes 
maux  fous  toutes  leurs  formes.  Loin  de  cher- 
cher à  me  flâcer ,  je  me  reprefentois  fuccefli' 
renient  tout  ce  qui  pourroi  t  m'arri  ver  de  plus 
redoutable  ;  &  après  m'êcre  (î  peu  ménagé 
dans  ce  trifte  examen  ,  il  fe  trouva  que  le. 
coup  doncj'éLoismenacCjfut  plus  affreux  que 
tous  mes  preilcntimens,  Ck  plus  horrible  que 
toutes  mes  craintes. 

Les  fix  bandes  de  Roiiintons  s'étoient 
portées  de  telle  forte  ,  que  nous  en  étions 
comme  environnez.  La  plupart  fe  livrèrent  au 
fommeil ,  après  leur  exécution  inhumaine, 
Jl  me  parut  néanmoins  qu'ils  n'étoient  pas 
û  dépourvus  de  raifon  &  de  bon  fens  ,  qu'ils 
ne  fçuflent  fe  conduire  avec  quelque  or- 
dre; &  prendre  certaines  précautions.  Je  re- 
marquai qu'ils  avoient  nommé  des  Gardes 
pour  veiller  fur  les  Prifonniers.   Quelques- 
uns  s'aprochérent  de  moi.    Je  pris  ce  mo- 
ment pour  les  prier  avec  douceur  de  s'expli* 
quer  fur  la  manière  dont  ils  fe  propofoient 
d'en  ufer  avec  nous.  Mais ,  foit  qu'ils  n'enten- 
diilent  pas  affez  bien  mon  langage  ,  foit  que 
notre   tranquilité   leur  infpirât^  du   mépris 
pour  notre  petite  Troupe,  ilsne  daignérenc 
point  me  répondre  autrement  que  par  des 
grimaces  &  des  éclats  de  rire.  Je  tentai  inuti^ 
lement  de  les  toucher  par  mes  prières  &  mes 
inftances.  La  nuit  étant  venue ,  nous  fûmes 
gardez  avec  autan  t  de  foin  que  les  prifonniers 
Abaquis.  Le  lendemain  ,  nous  vîmes  avec 
le  même  effroi  recommencer  la  fête  cruelle , 
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tjui  dévoie  durer  autant  qu'il  y  auroit  d*Aba- 
quis  à  dévorer.  Elle  fut  terminée  le  quatriè- 
me jour.  Nous  avions  heureufement  les  pro- 
vifions  dont  nous  nous  étions  munis  pour 
notre  route.  On  nous  les  laiflfa.  J'eus  beau- 
coup de  peine  à  perfuader  à  mon  Epoufe  de 
prendre  quelque  nourriture  pour  fe  foutenir. 
Enfin  ,  nos  Ennemis  n'ayant  plus  rien  qui 
dût  les  retenir  dans  le  lieu  oli  nous  étions, 
j*attendois  avec  une  frayeur  inexprimable 
quel  parti  ils  prendroient  par  raport  à  nous, 
j'obfervois  tous  leurs  mouvemens.  Ils  fe  dif- 
poférent  à  partir  ,  &  vingt  cinq  ou  trente 
d'entr'eux  s'étant  aprochez  de  moi ,  me  fi- 
rent entendre  qu'il  falloit  nous  lever  pour  les 
fuivre.   Nous  obéîmes  fans  difficulté.  Mon 
deiïein  étoit  de  faire  porter  le  Brancard  de 
Madame  Riding  par  mes  deux  Anglois ,  &  de 
me  charger  avec  Rem  de  celui  de  mon  Epou- 
fe ;  mais  les  Barbares ,  voyant  que  nous  nous 
y  difpofions ,  nous  ôtérent  les  brancards ,  les 
mirent  en  pièces ,  &  nous  con:raignirent  de 
marcher.  Je  pris  ma  Fille  fur  un  de  mes  bras , 
&  je  prêtai  l'autre  à  mon  Epoufe  pour  lui  fer- 
vir  d'apui.  J'ordonnai  aux  Anglois  de  rendre 
le   même  fervice  à   Madame  Riding ,  qui 
étoit  d'un  âge  &  d'une  groffeur  à  ne  pouvoir 
faire  cent  pas  fans  fecours.  Nous  marchâ- 
mes environ  une  demie  heure  dans  ce  trifle 
état.    Il  fut  impoflible  à  Madame  Riding  d'a- 
vancer davantage.  Elle  fe  lailfa  tomber  en 
pouffant  un  profond  foupir ,  &  elle  me  dit 
que  ne  pouvant  aller  plus  loin  ,  elle  étoit  ré- 
foluë  de  mourir  dans  ce  lieu.  Un  mouvement 
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fecret  fembla  m'annoncer  toutd'un-conp  ce 
qu'elle  avoit  aufli  à  craindre.  Je  l'exhortai 
en  vain  à  prendre  courage  6c  à  rapeller  tou- 
tes Tes  forces,  rien  ne  pouvant  l'engiger  à 
fe  lever,  ou  plutôt ,  Tes  forces  ne  ruffifanc 
plus  pour  cela  ,  les  Sauvages  s'aprochérenc 
d'elle.  Ils  s'arrêtèrent  quclque-tems  à  la  con- 
fidérer.  Enfuite  s'étant  mis  à  délibérer  enfem- 
ble  ,  ils  pouffèrent  un  grand  cri  lorfqu'ils  eu- 
rent pris  leur  réfolution  ,  6t  la  plupart  s'afli- 
rent  autour  de  nous  Je  m'étoisfenti  malheu- 
reufement  le  bras  (î  fatigué  d*avoir  porté  ma 
Fille  ,  que  ne  pouvant  plus  la  foutenir ,  j'a- 
vois  pris  ce  moment  pour  me  foulager  en  la 
remettant  à  une  des  Femmes  de  mon  lipoufe. 
Les  Roijintons  s'en  aperçurent  ,  &  ce  fuc 
aparemment  ce  qui  leur  fît  enveloper  cette 
malheurcufc  petite  Créature  dans  la  fenten- 
ce  portée  contre  Madame  Riding.  L'envie 
qu'ils  avoient  de  marcher  promptemen:,  \c-jr 
fit  naître  celle  de  fe  délivrer  de  tout  ce  qui 
pouvoit  retarder  notre  route. 

Je  cherche  des  raifons  pour  juflifier  leur 
barbarie.  Hélas  !  j'en  cherche  ;  car  qui 
croiroit  fans  cela  que  fous  une  figure  fembla- 
ble  à  la  nôtre  ,  il  y  ait  eu  des  Monftres  ca- 
pables de  fe  porter  volontairement  au  dernier 
excès  d'inhumanité  ?  Madame  Riding  fut 
d*abord  faiOe  brutalement  par  une  douzaine 
de  ces  cruels.  Elle  jetta  des  cris ,  que  le  bruit 
de  ceux  qui  l'environnoient  ne  me  permit 
pas  d'entendre  long-tems.  Je  la  perdis 
même  de  vûë  dans  la  foule.  Un  inflanc 
après,  quelques  Sauvages  arrachèrent  ma 

Fille 
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Fille  des  bras  de  la  Suivante.  Ah  !  trop  cer- 
tain de  leurs  intentions,  je  me  précipitai  fur 
^^::  avec  tranfport  ;  j'en  abattis  plufieurs  qui 
s'opofoient  à  mon  paflTage  ;  j'allai ,  je  parvins 
jufqu'à  ma  Fille.  Mais  quel  fruit  pouvois  je 
attendre  de  mes  efforts  ?  Elle  fut  enlevée  à 
mes  yeux.  Je  fus  retenu  &  terrafle.  On  arrêta 
de  même  mon  Epoufe  ,  qui  s'étoit  élancée 
fur  nos  barbares  ennemis  avec  autant  de  fu- 
rie que  moi  On  arrêta  mes  Anglois ,  les  deux 
Femmes  ;  &  ma  réfiftance  ne  diminuant 
point  contre  ceux  qui  me  tenoient  à  terre, 
ils  prirent  le  parti  de  me  lier  les  pieds  &  les 
mains,  &  de  faire  enfuite  la  même  chofe  à 
tous  ceux  qui  m'apartenoient. 

Je  demeurai  hors  d'état  de  faire  le  moin- 
dre mouvement.    Ma  raifon  ,  comme  obf- 
curcie  par  l'émotion  de  tous  mes  fens ,  m'a- 
bandonna jufqu'à  un  te)  point,  que  je  mor- 
dis la  terre  dans  ce  premier  tranfport  ,  & 
que  ne  fongcant  pas  plus  à  ce  que  je  de- 
vois  à  mon  Epoufe  ,  qu'à  ce  que  je  me  devois 
à  moi-même ,  je  ne  fus  capable  pendant  quel- 
ques momens  ni  de  penfer  ni  de  réfléchir. 
Une  violente  palpitation  de  cœurm'ôta  mê- 
me le  pouvoir  de  pouffer  des  cris  &  des  plain- 
tes. 11  m'échapoit  à  peine  quelques  mots, 
foibles  &  entrecoupez  :  O  1  ma  Fille  !  O  i 
mon  Enfant  !  O  !  barbares  qui  me  la  raviffez! 
Mon  vifage,  que  je  ferrois  contre  la  pouf- 
fiére  ,  étoit  couvert  de  pleurs  ;  &  je  fentois 
dans  le  fond  de  mes  entrailles  des  déchire- 
mens  plus  cruels  mille  fois  qu'on  ne  fe  re- 
prefente  les  douleurs  de  la  mort. 

Cependant, 
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Cependant  ,  mon  Epoufe  étoit  à  quatr© 
pas  de  moi ,  dans  une  poflureà  peu  près  pa- 
reille à  la  mienne.  Plus  heureufe  que  moi 
dans  ce  premier  moment  de  faififlement  & 
d'horreur,  elle  avoit  perdu  toute  connoif- 
fance  ,  &  la  mort  ne  l'auroit  pas  rendue  plus 
immobile.  Je  ne  tardai  point  à  tourner  ma 
trifte  attention  fur  elle,  &à  penferaubefoin 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  mon  fecours.  J'ou- 
vris les  yeux  ;  je  la  vis  dans  l'état  que  je 
viens  de  décrire.  Qu'on  s'imagine  ,  s'il  fe 
peut,  quel  fut  le  mien,  partagé  comme  j'é- 
tois  prefqu'également  entre  les  mouvcmens 
de  la  tendreflc  paternelle,  &de  l'amour  con- 
jugal. Je  rampai  jufqu'à  elle.  Je  retrouvai  la 
voix ,  pour  lui  adrefler  mille  chofes  tendres  & 
touchantes  ,  elle  étoit  pâle  &  fans  chaleur. 
Son  évanoiiinement  fut  très-long- tems  à  fi- 
nir. Les  Roijintons  qui  étoient  autour  de 
nous ,  nous  regardoient  fans  paroître  émus 
&  fans  nous  offrir  le  moindre  fecours.  Ne 
lui  voyant  nulle  aparence  de  fentiment  ôc 
de  vie  ,  je  la  crus  morte  en  eifet ,  &  je  for- 
mai aufli  tôt  la  réfolution  de  ne  pas  lui  fur- 
vivre.  Je  m'étendis  auprès  d'elle  le  plus  dé- 
cemment qu'il  me  fut  poflible  ;  je  conjurai 
le  Ciel  d'abréger  mes  peines  par  une  prom- 
pte mort  ;  &  je  fermai  les  yeux,  avec  le 
deflein  obftiné  de  ne  les  r'ouvrir  jamais. 

En  priant  le  Ciel  de  m'ôter  la  vie  ,  c'étoit 
une  faveur  que  je  lui  demandois;  â  il  n'a- 
voit  pas  deflein  de  m'en  accorder.  Il  eût  été 
trop  heureux  pour  Fanny  &  pour  moi,  que 
k  Terre  fe  fûc  ouverte  pour  nous  recevoir 
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enfemble  &  nous  cacher  éternellement  dans 
un  même  tombeau.  Nous  étions  condamnez 
à  vivre  long-tems  ,  6l  à  fouffrir  toujours. 
Je  demeurai  plus  d'un  quart-d'heure  dans 
la  fituation  oîi  je  m'étois  mis  à  Ton  côcé.  A 
force  de  fouhaiter  la  mort,  je  m'écois  per- 
fuadé  vivement  qu'elle  ne  pouvoitêtre  éloi- 
gnée ;  &  la  penlëe  que  mes  tourmens  al- 
Joient  finir  ,  contribua  peut  être  un  peu  à 
les  diminuer.  Cependant  un  léger  mouve- 
ment de  mon  Epoufc  mayant  fait  connoî- 
tre qu'elle  reipiroit  encore^  jelbrtis  de  cet- 
te douloureufe  léthargie  ,  pour  lui  être  de 
quelque  fecours.  Je  l'apeliai  par  Ton  nom. 
Elle  me  répondit  par  le  mien  ;  &  un  inftanc 
après  3  elle  me  demanda  triftement  ce  que  Je 
croyois  que  fa  Fille  fût  devenue.  L'Amour 
plus  fort  que  tous  les  maux  ,  me  fit  com- 
prendre aufli  tôt  qu'elle  ne  fefiguroit  poinc 
notre  malheur  aullî  terrible  qu'il  l'étoit.  Je 
réfolus  d'aider  à  fon  fîrreur  ,  en  détour- 
nant fa  crainte  du  côté  fur  lequel  elle  dé- 
voie tomber:  6c  m'aplaudiffant  de  ce  delTein 
gui  pouvoit  lui  épargner  un  renouvelîemenc 
de  mortelles  douleurs  ,  j'en  tirai  afTez  de 
force  pour  affermir  le  ton  de  ma  voix  ,  6c 
pour  imaginer  une  réponfe  conforme  à  fa 
penfée.  Vous  le  fçavez,  lui  dis-je,  le  Ciel  a 
permis  que  les  barbares  Roiiintons  nous 
i'aïent  enlevée.Quelque  part  qu'ils  la  condui* 
fent ,  efpérons  qu'il  ne  lui  refufera  point  fon 
fecours.  C'eft  un  malheur  qui  eft  maintenanc 
fanrs  remède.  Ils  ont  emmené  avec  elle  Ma- 
dame  Riding.    Aparemment  que   voulant 

nous 
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nous  conduire  plus  loin,  ils  ont  jugé  à  pro» 
pos  de  les  envoyer  toutes  deux  dans  quel- 
que habitation  voidne  ,  parce  qu'ils  apré- 
hendent  qu'elles  ne  nous   caufent  de  l'in- 
commodité lur  la  route.  Ali  I  s'écria  telle, 
qu'ont-ils  fait  de   ma  Fille  ?  je  ne   veux 
point  vivre  un  moment ,  s'ils  ne  me  la  ren- 
dent. Je  l'interrompii» ,  pour  la  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  i'op:nion  oh  je  continuois 
d  apercevoir  qu'elle  étoit.  Je  lui  fis  un  repro- 
che tendre  ,  de  ce  qu'elle  parloit  de  mourir 
fi  on  ne  lui  rendoit  la  Fille.  V'ous  la  préfé- 
rez doncàmoi,  lui  dis-je  ,  &  vous  ne  vou- 
lez pas  regarder  mon  amour  (Se  ma  prefence 
comme  deux  fortes  raifons  qui  vous  obligent 
de  vivre  2  Nous  retrouverons  notre  enfant  : 
un  heureux  hazard ,  tel  que  nous  en  avons 
éprouvé  mille  fois,  peut  nous  la  rendre  au 
moment  que   nous  y  penferoiis  le  moins. 
IS'iais  que  deviendrois  je  ,  (i  vous  alliez  vous 
obltiner  à  haïr  la  vie?  6l  que  dois-je  penlér 
de  votre  amour ,  s'il  ne  vous  fait  pas  préférer 
à  la'morc  le  plailir  de  vivre  avec  moi.  J'ajoû-. 
tai  quantité  de  raifons  aufli  preflantes ,  lans 
3ui  lailfer  le  tems  de  répondre;  (Se  je  lui  fis 
confeOér  enfin  ,  que  de   quelque  manière 
qu'il  plût  au  Ciel  cie  difpofer  de  notre  Fille 
ù,  de  tout  ce  qui  nous  apartenoit,  nous  de- 
vions chercher  notre  coniblation  dans  l'affu- 
rance  d'être  aimez  l'un  de  l'autre ,  (Se  dans  la 
faveur  que  .les  Barbares  nousfailbient  de  ne 
pas  nous  féparer. 

Il  ny  avoir  qu'un  fecours  extraordinaire 
du  Ciel ,  qui  pûc  m'infpirer  la  fermeté  donc 

j'avois 
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javois  befoin  ,  pour  arrêter  ainfi  le  defefpoir 
de  mon  Kpoufe  ;caraynnc  tourné  la  tête  dans 
letems  même  que  je  lui  parlois  ,  j'aperçus 
à  cinquante  pas  de  nous,  la  flân:)e  qui  s'é- 
kvoic  au  dcfius  du  Cercle  des  Sauvages;<Sc 
je  ne  pus  douter  que  ma  Fille  &  Madame  Ri- 
ding  ne  ferviflent  alors  de  proye  aux  fiâmes, 
pour  fervir  enfuite  de  pâture  à  nos  cruels 
Ennemis.  Qu'un  Pcre  ,  s'il  en  eft  d'auflj  ten- 
dre que  moi ,  fe  tranfporte  un  moment  dans 
ma  fituation  ,  qu'il  péfc  mes  tourmens ,  qu'il 
en  juge  ;  6l  s'il  lent  que  la   feule  compaf- 
lion  l'emcut  aflez  vivement  pour  l'interrefler 
à  cette  funefte  avanture  ,  qu'il  conçoive  ce 
que  j'ai  du  rclTentir  en  l'éprouvant  ;  &  qu'il 
m'accorde  le  trifte  avantage  auquel  je  pré- 
cens  j  d'avoir  été  pendant  toute  ma  vie  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

Je  me  fis  donc  allez  de  violence  ,  non- 
feulement  pour  dcguiTer  à  Fanny  l'excès  de 
ma  douleur,  mais  pour  prendre  foin  encore 
de  ne  pas  lui  laiiïer  apercevoir  ces  terribles 
fiâmes  ,  qui  lui  euOent  peut  être  fait  naî- 
tre quelque  Ibupçon.  Je  m^alîis  de  maniè- 
re ,  que  couchée  à  terre  comme  elle  étoit , 
il  lui  fut  impoflibîe  de  les  découvrir.  Je  lui  fis 
même  entendre, que  les  Sauvages  ne  s'étoienc 
affembiez  à  quelque  diitance  de  nous  ,  que 
pour  choifir  entre  eux  ceux  qu'ils  dellinoienc 
à  conduire  Madnme  Riding  &  ma  Fille  juf- 
qu'à  l'Habitation  ui  plus  voifine.  Ces  liens 
dont  elle  voyou  Tes  mains  ciiargées  ,  auf- 
fi-bien  que  les  miennes  ,  &.  qu'on  lui  avoic 
mis  dans  fon  évanouillcment ,  je  lui  confelTji 

que 
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que  c'étoît  une  précaution  que  les  Sauvages 
avoienc  prife  pour  nous  ôcer  la  penfée  de 
luivre  notre  linfant  ,  ôc^pour  m'empêcher 
de  rien  entreprendre  pour  fa  délivrance. 
Enfin  ,  je  donnai  un  tour  fi  aifé  à  mes  dif- 
cours  ,  6l  à  toutes  les  réponfes  que  je  fis  à 
fes  objections ,  que  fi  je  ne  diminuai  point 
ia  douleur,  je  prévins  du  moins  les  tranf- 
ports  où  notre  infortune  l'auroit  jettée  ,  fi 
elle  en  eût  connu  toute  la  tragique  étendue. 

Nos  gens  étoienc  auprès  de  nous.  Ils 
voyoient  comme  moi  le  feu  du  Bûcher ,  &  ce 
fpeélacîe  parloit  fi  clairement ,  qu'ils  ne  pou* 
voient  en  ignorer  le  fens  funelle  ;  mais  ils 
eurent  aflez  de  pénétration  pour  entrer  dans 
Je  deflein  de  la  tromperie  mnocente  que  je 
faifois  à  mon  Epoufe.  Ce  ne  fut  que  deux 
mois  après  ,  qu'elle  fut  informée  ouverte- 
ment de  la  more  de  Madame  Riding(5c  de 
fa  Fille ,  encore  eus-je  le  foin  de  lui  en  ca- 
cher les  horribles  circonfi:ances. 

je  fis  durer  l'entretien  que  j'avoîs  avec  el- 
je ,  &  la  fituation  dans  laquelle  nous  étions 
elle  &  moi  ,  jufqu'à  ce  que  le  retour  des 
Sauvages  me  fit  connoître  que  leur  barbarie 
6'étoit  entièrement  fatisfaite.  Je  leur  tendis 
alors  les  bras  ,  pour  obtenir  que  nos  liens 
nous  fuffentôtez.  Ils  nous  accordèrent  cette 
grâce.  Je  fis  prendre  aufii-tôt  à  mon  Epoufe 
quelques  rafrafchifll^mens,  qu'elle  confentic 
à  peine  à  accepter.  Je  craignois  que  la  foi- 
blefiTe  qui  ne  pouvoit  manquer  de  lui  demeu-  . 
jer  après  tant  d'émotion  ,  ne  l'empêchât  de 
.îiiarcher  ;  (3c  cette  crainte  n'étoit  que  trop 
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capable  de  m'en  infpirer  une  bien  plus  for- 
ce :  mais  il  arriva  heureufement  que  les  iiau- 
vages  prirent  la  réfolucion  de  paiFer  la  nuic 
dans  le  même  lieu.  J'en  employai  une  partie 
à  lui  remettre  le  cœur,  je  ne  l'exhortai  à 
prendre  un  peu  de  fommeil ,  <:)u'après  qu'elle 
m'eut  promis  de  faire  elle-môme  fes  efforts 
pour  contribuer  à  Ta  confoiation.   11  paroîtra 
incroyable  ,  qu'avec  une  fanté  foible  <Sc  un 
corps  des  plus  délicats,  elle  ait  pu  réfifter 
à  tant  de  douleurs  &  de  fatigues  ,  fur- tout 
pendant  plus  de  fix  feroaines  que  nouspaflâ- 
mes  ainfi  avec  les  Rotiintons ,  obligez  de 
faire  prefque  tous  les  jours  une  marche  pé- 
nible ,  ôcexpoTez  pendant  la  nuit  aux  injures 
de  l'air.  Mais  de  quoi  n'eft-on  pas  capable 
avec  les  deux  motifs  qui  l'animoient ,  fon 
aifeftion  pour  fon  Fere,  &  fon  amour  pour 
fon  Epoux  P  Fanny  m'aimoit.  Hélas  !  cette 
chère  Epoufe  avoit  pour  moi  toute  la  ten- 
drcffe  de  mille  cœurs  réunis.  Un  feul  mot, 
une  légère  expreiïion  de  la  mienne  ,  eût  fufti 
pour  la  raflurer  &  ia  rendre  intrépide  dans 
l'extrémité  du  danger.  Elle  n'aimoit  guéres 
moins  Mylord,  fon  cher  Père.  L'incertitude 
de  fon  fort,  les  périls  oii  elle  trembloit  qu'il 
ne  fût  expofé  continuellement ,  l'efpérance 
quoique  foible  &  éloignée  d^  le  rejoindre 
par  quelque  heureux  coup  de  la  fortune,  la 
ibutenoient  tous  les  jours  au  milieu  de  fes  fa- 
tigues &  de  fes  peines.  C'étoit  notre  unique 
entrerien  ,  jufqu'au  malheureux  jour  oli  elle 
perdit  fa  Fille  ;  &  la  douleur  même  qu'elle 
reffcntitde  cette  perte,  ne  put  aiFoiblir  ces 
Tome  IJ^.  ij  deux 
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deux  premiers  fenciraens.  D'ailleurs  ,  tout 
barbares  qu'éioicnc  les  Rouincons  ,  ils   ne 
m'empêchèrent   pas  d'employer  tous  mes 
foins  ,  fur-tout  pendant  la  nuit ,  &  à  lui  pro- 
curer les  douceurs  Ck.  les  commoditez  que  no- 
tre   miférable  condition   nous  permettoic. 
Nous  avions  aporté  quelques  peaux  de  l'Ha- 
bitation des  Abaquis:  elles  nous  fervoient  à 
lui  compofer  un  lit;  6c  le  fecours  de  Tes  Fem- 
mes &  des  deux  Anglois  qui  étoient  à  veil- 
ler fans  celle  auprès  d'elle  ,   la  garantiiîoic 
du  moins  de  ce  qui  pouvoit  blcller  extraor- 
dinairement  fa  fancé.  Si  je  le  puis  dire  fans 
dimmuer  le  prix  de  ce  qu'une  fi  chère  Epou- 
fe  à  fbuftert  6l  entrepris  pour  moi  ,  j'étois 
incomparablement  le  plus  à  plaindre  dans 
cette    continuité    de    malheurs    qui    nous 
étoicnr  communs,  je  ne  parle  point  des  pei- 
nes (Se  des  fatigues  qui  touchent  le  corps; 
lemienfembloits'y  être  endurci.  Mais  quel- 
le idée  n'aura-t*on  pas  des  tourmens  de  mon 
ame  ,   fi  l'on  penfe  que  j'étois  dévoré  par 
mes  peines,  que  je  portois  celles  d'autrui  ; 
&  que  j'étois  contraint  non-feulement  de  les 
cacher  touies ,  mais  de  trouver  encore  affcz 
de  redources  dans  ma  raifon  pour  foucenir 
&  confoler  les  autres  ,  moi  qui  avois  befoin 
à  tous  momens  de  faire  les  derniers  efforts 
ppur  ma  propre  confolation. 

Les  Sauvages  ne  s'expliquant  point  fur 
les  motifs  de  leurs  cou  ries  ,  nous  marchâ- 
mes long-  tems  au  gré  de  leurs  caprices ,  fans 
fçavoir  quels  étoient  leurs  deffeins  fur  nous , 
&  fans  la'moindre  aparenee  d'un  meilleur  fort 

qui 
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qui  pût  nous  conduire  à  la  fin  de  nos  mifé- 
les.  Je  palle  fur  mille  djfficultcz  que  notre 
courage  nous  fît  furmonter.  La  i^rovidence , 
qui  m'avoit  traité  jufqu'alors  avec  tant  de 
rigueur,  me  ménagea  du  moins  par  l'endroiC 
le  plus  lenfible  ,  en  confervant  la  fanté  de 
ma  chérc  Kpoufe.  Kilo  me  préparoit  auffi 
quelques  momens  de  repos  ,  comme  une 
efpéce  de  délaOemenc  au  bouc  de  cette 
voye  douloureufe  oii  j'avois  marché  fans 
ceflc  depuis  mon  départ  de  France.  Jj  fallut 
néanmoins  le  payer  encore  bien  chèrement , 
&  fubir  ainfi ,  pejidant  toute  ma  vie  ,  l'Arrêt 
par  lequel  elle  m'avoit  condamné  à  ne  ja- 
mais  goûter  de  plaifir  qui  ne  fût  empoifon* 
né  prefqu'audi  tôc  par  la  douleur. 

Après  fix  femaines  de  marche  ,  pendant 
lefquelles  il  me  fut  aifé  d'apercevoir  que  les 
Roiiintons  ne  tenoient  pomt  de  route  fixe, 
&  qu'ils  erroient  de  côté  &  d'autre  en  cher- 
chant à  faire  des  Prifonniers,  ils  commen- 
cèrent à  fuivre  plus  direélement  la  même 
ligne.  L,es  voyant  perfévérer  ainfi  pendant 
plufieurs  jours ,  je  ne  doutai  point  qu'ils  ne 
le  propofafTent  quelque  lieu  oh  ils  avoienc 
deflcin  de  fe  rendre.  J'obfervai  qu'ils  avan- 
çoient  vers  le  Midi.  Je  le  fis  remarquer  à 
Fanny ,  qui  en  eut  de  la  joye  ,  parce  que 
nous  étions  perfuadez  l'un  &  l'autre  que  s'il 
y  avoit  quelque  efpérance  de  revoir  jamais 
Mylord,  c'étoit  de  ce  côté  là  qu'il  le  fal- 
loit  chercher.  Les  Captif-  que  les  Roiiintons 
avoient  faits  étoient  en  afT^z  grand  nombre, 
&  leur  delîein  étoit  efFeâ;ivofTient  de  les  con- 
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duire  au  lieu  de  leur  retraite,  pour  l'ufagç 
auquel  ils  les  deftinoienc.  Ils  preflrérent  done 
notre  marche  avec  tant  de  diligence  ,  que 
nous  arrivâmes  bien-tôt  dans  leur  nouvelle 
Habitation.  Ils  furent  reçus  avec  joye  de 
leurs  Femmes  6c  de  leurs  Enfans.  Notre 
Troupe  fut  gardée  avec  foin  pendant  quel- 
ques jours  qu'ils  employèrent  à  fe  délafler  de 
leur  voyage.  Auflitôt  qu'ils  furent  en  étac 
d'en  entreprendre  un  autre  ,  ils  nous  obli- 
gèrent de  le  recommencer  avec  eux  ,  fans 
qu'aucun  de  nos  miférables  Compagnons  fùc 
inftruit  de  leur  dedein.  Cette  nouvelle  ex* 
pédition  dura  peu.  Nous  gagnâmes  en  moins 
de  deux  jours  une  vafte  Forêt  dans  laquelle 
ils  nous  firent  pénétrer  fort  avant ,  à.  nous  fuî- 
mes furpris  de  nous  y  trouver  tout-d'un-coup 
au  milieu  d'une  infinité  d'autres  Sauvagesjqui 
nous  reçurent  avec  de  grandes  acclamations. 
]'ai  toujours  ignoré  quel  étoit  le  nom  de 
leur  Nation  ,  &  quelle  efpice  de  commer- 
ce  les  Roiiintons  entretenoient  avec  eux  : 
mais  en  réfléchilTant  fur  la  manière  donc 
nous  fûmes  reçus ,  je  jugeai  alors  que  ceux- 
ci  ,  après  avoir  quitté  le  voifinagedes  Aba- 
quis  5  avoient  choifi  leur  retraite  dans  la  con» 
trée  où  nous  étions  ;  &  que  leur  petit  nom- 
bre les  obligeant  à  ménager  leurs  nouveaux 
Voifins  5  ils  s'étoient  engagez  ou  par  quel- 
que Traité,  ou  par  un  mouvement  volon- 
taire ,  à  leur  fournir  des  Efclaves.  Ils  de- 
meurèrent peu  de  tems  avec  nous,  après 
nous  avoir  livré.  Quelque  pût  être  notre 
Ibrt  dans  ce  changement  de  condition ,  je  re- 
merciai 
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mei^ciai  le  Ciel  de  nous  avoir  fauve  des  mains 
de  ces  cruels  Maîtres.  En  rapellanc  les 
frayeurs  horribles  qu'ils  m'avoient  cauféy 
je  fis  pour  la  première  fois  une  réflexion  qui 
Jes  eût  augmenté  (i  je  reulle  fait  plutôt.  A 
quel  funefl:e  traitement  auroisje  pu  m'attcn- 
dre  de  la  part  de  cette  affreufe  Nation  ,  (i 
quelqu*un  d'entr'eux  m'eût  foupçonné  d'à» 
voir  été  l'inflrument  de  leur  ruine  ,  6c  le 
Chef  qui  leur  avoit  fait  propofer  des  con- 
ditions de  Paix  fi  dures  par  Youngfter  &  les 
Abaquis  ?  Le  Ciel,  qui  ne  vouloit  point  ma 
perte  abfoluë ,  leur  ôta  fans  doute  cette  pen- 
îee.  Ils  m'avoient  trouvé  d'ailleurs  avec  un 
trop  petit  nombre  d'Abaquis  ,  &  trop  éloi- 
gné de  l'Habitation  pour  me  croire  ce  Gou- 
verneur terrible  dont  la  réputation  les  avoit 
fait  trembler  ;  fans  compter  que  ne  voyans 
point  Youngfter,  leur  groflléreté  leur  avoic 
peut  être  fait  perdre  des  idées  que  fa  pre- 
fence  auroit  pu  leur  rapeller. 

Quoiqu'ilcnibit,  cet  h-eureux  changement 
fut  une  grâce  fignalée  du  Ciel.  Nous  trou- 
vâmes de  la  douceur  dans  nos  nouveaux  Maî- 
tres. Ils  nous  enfermèrent  avec  cinquante- 
trois  autres  Prifonniers  dans  un  lieu  envi- 
ronné de  pieux  hauts  &  épais,  &  couverts 
de  branches  qui  nous  mettoient  du  moins  à 
l'abri  des  injures  de  l'air.  La  nourriture 
nous  fut  fournie  avec  abondance.  11  eft  vrai 
qu'un  traitement  fi  doux  me  fut  fufped  pen- 
dant les  premiers  jours,  &  qu'il  me  vint  k 
l'efprit  que  c'étoit  peut-être  dans  quelque 
vue  funeltc  qu'on  vouloit  nous  faire  prendre 
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des  forces  &de  l'embonpoint.  Mais  la  figu- 
re des  Sauvages  qui  n'avoic  rien  d'abfolu- 
ment  féroce  ,  &  la  tranquilité  avec  laquelle 
ils  paroifiToienc  devant  nous ,  me  ralFurérenc 
entièrement.  Je  commençai  même  à  me  flà- 
ler  dès-lors  d'une  efpéiance ,  qui  fut  à  la  fia 
remplie  heureufement.  Je  me  fouvins  du 
raport  qu'on  m'avoic  fait  parmi  les  Aba- 
quis  5  de  certains  Sauvages  qui  entrete- 
Hoient  un  commerce  d'Efclaves  avec  les  Co- 
lonies de  l'Europe  ;  &  ne  pouvant  point  don- 
ner  d'autre  explication  aux  Ibins  avec  lef- 
quels  on  nous  traitoit  ,  je  m'imaginai  que 
notre  fort  feroit  d'étré  vendus  avec  tous 
ceux  qui  étoient  Captifs  comme  nous.  Je  fis 
part  de  cette  penfée  à  mon  Epoufe.  Elle  n'eui 
point  de  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mais  je  ne 
fçai  û  je  dois  donner  le  nom  de  joye  aux 
rrtouvemens  que  mon  difcours  parut  lui  eau- 
fer.  Le  fouvenir  de  Ton  Père  Ik  celui  de  fa 
Fille  l'occupant  toute  entière,  elle  me  té- 
moigna qu'elle  ne  pouvoic  regarder  comme 
un  bonheur ,  ni  fouhaiter  par  conféquent, 
ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  l'éloigner  de 
plus  en  plus  de  fa  Fille,  &  de  lui  faire  per- 
dre, peut-être  fans  relTource  ,  refpoir  de 
trouver  ion  cher  Père  &  fon  cher  Enfant. 
Je  n'avois  rien  à  opofer  à  des  fentimens  lî 
juftes.  J'étois  obligé  de  me  réduire  à  des 
motifs  généraux  de  confolation  quejetirois 
de  la  volonté  du  Ciel  ,  &  de  la  nécefilcé 
OLi  nous  étions  de  fuivre  le  malheureux 
cours  d'une  fortune  qu'il  n'étoic  point  en 
notre  pouvoir  de  changer. 

Enfin, 
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Enfin ,  le  repos  que  nous  prîmes  pendant: 
quelques  femaines  ayant  paru  fufRfant  aux 
Sauvages  pour  nous  rétablir  ,  ils  ouvriren-c 
notre  prifon  ,   &  ils  nous  firent  connoître 
qu'il  falloic  nous  difoofer  à  les  fuivre.  No- 
tre route  ne  dura  que  quatre  jours.   Nous 
arrivârnes  au  commencement  du  cinquième 
fur  le  bord  d'une  Rivière  médiocre  ,  oii  nos 
Conducteurs  nous  firent  arrêter.   Quantité 
de  branches  &  de  troncs  d'arbres  ,    qui 
étoient  répandus  de  côté  &  d'autre ,  nous 
aprirent  que  ce  lieu  étoit  vifité  quelquefois 
par  des  hommes.    Nous  y  palFâmes  encore 
quelques  jours ,  fans  y  recevoir  de  lumière 
fur  notre  fort.  Je  me  confirmois  feulemenc 
dans  l'opinion  que  ,  foitàdes  Barbares  ,  foie 
«^  des  Européens ,  nous  devions  être  vendus 
à  d'autres  Maîtres.  Environ  huit  jours  après 
notre  arrivée  ,  j'entendis  les  Sauvages  qui 
nous  conduifoienc  jetter  des  cris  de  joye  ; 
&  tournant  la  tête  pour  en  chercher  la  cau- 
fe ,  je  vis  cinq  ou  fix  grandes  Barques  qui  s'a- 
vançoient  vers  nous  fur  la  Rivière.  Je  ne  tar- 
dai pointàdiftinguexîes  Matelots  &  à  décou- 
vrir leurs  habits  qu'ils  étoient  Européens. 
Je  l'avoue  ,  un  mouvement   de  véritable 
joye  fe  fît  fentir  à  mon  cœur  ;  je  levai  les 
mains  au  Ciel ,  j'embrafTai  mon  Epoufe ,  &  je 
crus  du  moins  une  partie  de  mes  vœux  exau- 
cez. Les  Barques  furent  à  nous  en  un  inf- 
tant.  Je  reconnus  les  Matelots  pour  des  Ef- 
pagnols.   De  quelque  Nation  qu'ils  pufTenc 
être,  c'étoitdes  hommes,-  ce  n'étoit  plus  de 
flupides  &  impitoyables  Sauvages  ;  k  dans 
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le  moment  oii  nous  étions ,  notre  plus  gran^ 
de  fatisfadlion  devoit  être  fans  doute  de 
lîous  revoir  avec  des  Créatures  capables 
comme  nous  de  raifonner ,  6i  d'entendre 
notre  langage. 

Cependant  mon  Epoufe  prit  ces  aparen- 
ces  du  changement  de  notre  fortune  dans 
un  fens  tout  différent.  Etant  Fille  d'une  Me- 
le  Efpagnole  elle  fçavoit  la  Langue  de  ces 
Païs  ;  de  forte  que  ne  pouvant  plus  dou- 
ter après  quelques  difcours  qu'elle  enten- 
dit tenir  aux  Matelots  ,  que  nous  ne  fuffions 
au  moment  de  quitter  les  Sauvages  ,  &  de 
nous  éloigner  par  conféquent  plus  que  ja- 
mais des  RoilintonSj  elle  verfa  un  ruiffeau 
de  larmes  ,  fans  que  rien  parut  capable  de  la 
confoler.  Nous  étions  alîis  à  terre,  &  elle 
avoit  la  tête  apuyée  fur  mes  genoux.  Je  n'i- 
gnorois  point  ce  qui  l'affligeoit  fi  vivement^ 
D'ailleurs  le  nom  de  fa  Fille  qui  lui  écha- 
poit  mille  fois  me  faifoit  entendre  ce  qu'el- 
le craignoit  de  perdre  fans  retour  en  s'éloi- 
gnant  des  Sauvages.  Ce  fut  alors  que  je 
crus  à  propos  de  lui  aprendre  que  cette  chè- 
re Fille  ne  vivoit  plus;  perfuadé  ,  non-feu- 
lement qu'elle  fe  réjoiiiroit  après  cela  de 
quitter  les  Sauvages,  mais  qu'elle  regarde- 
Toit  la  mort  de  fon  Enfant  comme  un  mal- 
heur beaucoup  plus  fuportable  ,  que  celui 
de  la  lailTer  après  nous  parmi  les  Roûintons. 
Je  lui  dis  donc,  fans  prendre  même  la  chofe 
de  trop  loin  ,  qu'elle  étoit  moins  à  plaindre 
qu'elle  ne  penfoit  ;  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à 
apréhender  pour  fa  fille  i  que  cette  petite 
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Créature  étoit  dans  le  fein  de  Dieu  ;  que  fî  je 
ne  lui  avois  pas  annoncé  plutôt  cette  nouvelr 
le ,  j  avois  été  retenu  par  la  crainte  de  lui  eau- 
fer  trop  d'afflidion  ,  mais  que  la  voyant  dans 
un  état  où  elle  devoit  fans  doute  m'entendre 
volontiers  ,  je  ne  faifois  plus  difficulté  de 
lui  aprendre  que  notre  Fille  étoit  plus  beu- 
reufe  que  nous ,  pulfqu'elle  joiiiirolt  du  bon- 
heur  qui  ne  fe  perd  jamais. 

Mondifcourslkune  imprellion  étonnante 
fur  l'efprit  de  Fanny.   Elle  me  regarda  fixe- 
ment j  &  je  vis  que  fa  furprife  avoit  feché  fes 
larmes  tout-d'un-coup     Mais  y  cher  Cléve- 
Jand,  me  dit-elle,  ne  me  trompez  vous  pas? 
Eil-il  vrai  que  ma  pauvre  Enfant  foit  morte? 
Je  l'en  aflurai  avec  toutes  les  proteilationS' 
qui  pouvoient  guérir  fes  doutes.  Pour  les  cir- 
conftances ,  je  les  lui  déguifai  avec  foin  ,  & 
•j*en  inventai  quelques-unes  ,  autant  par  ra- 
portà  Madame  Riding  qu'à  fa  Fille,  que  je 
crus  propres  encore  à  adoucir  fa  peine.  Elle 
m'écoutoit  avec  une  attention  extrême  ;  lorf- 
que  je  ceflai  de  parler  ,  j'aperçus  fes  pleurs 
qui  recommencèrent  à  couler.  Elle  joignic 
les  mains  ,  &  les  ferrant  l'une  contre  l'au- 
tre :  O  Dieu  !  s'écria  t  elle  tendrement , 
gardez  mon  Enfant  dans  vos  bras.  Tenez- 
jui  lieu  de  Mère.  Ne  la  lailTez  manquer  de 
rien  pour  être  heureufe.  Vis  ,4na  chère  Fille,, 
vis  dans  le  fein  de  Dieu  ;  tu  feras-Ià  plus  tran- 
quile  que  ta  malheureufe  Mère.   Et  puis  fe 
tournant  vers  moi ,  d'un  vifage  à  demi  confo- 
ié  :  Ah  !  voilà  une  mort ,  me  dit  elle ,  qui  me 
tend  la  vie.  En  quelque  lieu  du  monde,  que 
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ce  puiîTe  être ,  je  ne  m*affligerai  jamais  de  voir 
ce  que  j'aime  aller  au  Ciel  avant  moi.  Je  ne 
fuis  plus  inquiète  à  prcfent  pour  ma  Fille. 
C'eftlà  que  je  fuis  bien  aflurée  de  la  retrou- 
ver un  jour.  Je  la  confirmai  autant  que  je  pus 
dans  ces  fentimens ,  quoiqu'il  me  fût  aifé  de 
juger  qu'une  confolation  fi  prompte  venoic 
moins  de  l'état  heureux  oli  elle  croyoit  fa 
Fille,  que  de  l'état  miférable,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi  ,  oli  elle  cammençoit  à  s'alTu- 
rer  qu'elle  n'étoit  plus.  L'image  de  cet  enfanc 
qui  ne  pouvoit  fe  prefenter  à  elle  fans  être 
accompagnée  de  l'horrible  idée  des  Roiiin- 
tons,  &  dufouvenir  de  leurs  cruautez,  étoiE 
un  martyr  continuel  dont  je  venois  de  la  dé- 
livrer; &  en  tournant ,  comme  j'avois  fait  , 
fes  penfées  vers  le  Ciel ,  où  Ton  imagination 
ne  lui  reprefentoit  rien  que  d'heureux  &  d'a- 
gréable 5  je  l'avois  mis  dans  une  fituat?bn  dé- 
licieufe,  du  moins  en  comparaifon  de  celle 
d'oîi  elleétoit  (ortie.  Je  n'avois  rien  de  fi  con- 
folant  à  lui  propofer  par  raport  à  fon  Père  ; 
mais  je  n'eus  pas  de  peine  néanmoins  à  lui 
faire  comprendre  que  de  quelque  manière 
que  les  Efpagnols  pufiTent  en  ufer  avec  nous  > 
flous  aurions  toujours  plus  de  liberté  parmi 
çux  que  parmi  les  Sauvages ,  &  qu'il  nous  fe- 
roic  plus  facile  par  conféquent  dy  prendre 
des  mefures  pour  le  falut  de  Mylord. 

Pendant  que  j'étoîs  avec  elle  dans  cet  en- 
iretien,  les  Marchands  Efpagnols  traitoiene 
avec  les  Sauvages'  du  prix  des  Efclaves.  Ce 
marché  fe  faifoit  entr'eux  par  figne.  La  Mnr- 
f  handife  de  parc  &  d'autre  étant  prefente ,  il» 
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pouvoîenc    s'entendre    &    s'accorder  fans 
beaucoup  d'explication.   Tous  les  Efclaves 
étoient  prêts  à  être  comptez  (S:  examinez;  & 
les  richelles  des  Efpngnols  qui  cor  fi  (loienc 
dans  un  grand  nombre  de  petits  barils  d'Eau- 
de  vie,  en  miroirs  ,  en  lifflets  &  en  petits 
couteaux  ,    étoient  éteni^îbës  fur  l'herbe  , 
comme  pour  exciter  les  delirs  des  Sauvages 
par  une  fi  belle  montre,    Lorfqu'ils  furent 
convenus  de  prix  &  que  les  Marchandifes  fu- 
'  rent  livrées,  les  Sauvages  fe  retirèrent  avec 
de  grands  cris.  Les  Efpagnols  nous  firent  alors 
avancer  vers  le  rivage  pour  nous  faire  en- 
trer dans  leurs  Barques.   Quoique  je  fufie 
couvert  de  peaux  avec  toute  ma  famille  ,  ils 
étoient  bien  éloignez  de  s'imaginer  qu'il  y  eue 
fix  Européeii^  parmi  leurs  Plfclaves.  S'ils  nous 
eufTent  connus  ,  peut-être  leur  avarice  leur 
eût-elle  faitrefufer  de  nous  acheter,  parce 
qu'il  n'yavoit  nul  profit  à  attendre  de  nous. 
Cette  penfée  qui  m'ccoit  venue  d'abord,  m'a- 
voit  fait  ordonner  à  tous  mes  gens  de  (e  con  ■ 
tenir  dans  un  fiiencc  exadt ,  jufqu'à  ce  que  le 
marché  fut  entièrement  conclu.    Il  y  a  des 
Sauvages  de  toute  forte  de  ftature  &  de  cou- 
leur en  Amérique  ;&  la  fatigue  d'ailleurs  nt)us 
avoit  tellement  changez,  qu'à  la  réferve  d'un 
peu  plus  de  blancheur ,  nous  n'érions  guère» 
difi^érens  de  nos  Compagnons  d'Efclavage. 

Ce  fut  donc  au  moment  qu'on  alloit  nous 
faTC  entrer  dan^  la  Barque  ,  que  j'adrefTai* 
honnêtement  quelques  mots  aux  Marchands 
Efpagnols.  ]e  parlois  aflezlcur  Langue  pour 
me  faire  entendre.  Mon  Epoufe  que  je  pris 
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par  la  main ,  Tes  deux  Femmes ,  Rem  &  mes 
deux  AnglcTis ,  compofans  un  petit  cercle  au- 
tourdemoi,  attiiérentd'abord  leurattention. 
Mais  ce  fut  toute  autre  choie  lorlqu'ils  m'eu- 
rent entendu.  Leur  furprife  fe  déclara  par 
leurs  regards  curieux,  qu'ils jettérent  long- 
tems  fur  nous  fans  rompre  le  filence.  Mon 
Epoufe,  craignant  qu'ils  n'euITent  point  com- 
pris mon  difcours  parce  que  je  ne  m'exprl- 
rnois  pasexadlemenc,  reprit  la  parole  &  leur 
expliqua  en  peu  de  mots  ,que  nous  étions 
iVnglois  ,  &  que  nous  avions  une  rcconnoif- 
fance  infinie  du  fervice  qu'ils  venoient  de 
nous  rendre.  Enfin  ils  ouvrirent  la  bouche 
pour  nous  demander  par  quel  hazard  nous 
nous  étions  trouvez  dans  une  fi  miférable 
condition  Je  leur  répondis,  que  nous  leur 
donnerions  la  fatisfaftion  d'en  erre  inrtruirs,, 
lorfqa'ils  auroient  eu  fa  généroficé  de  nous 
procurer  un  lieu  û^  fureté  &  de  repos. 

Quoiqu'il  ne  parut  nulle  trace  de  conten- 
tement fur  leu:  vifage,  ils  ne  purent  fedilpen» 
fer  de  nous  faire  quelques  civiliteZjà  de  nous 
féparer  de  la  troupe  àes  Efclaves.  La  premiè- 
re chofe  dont  je  les  priai  de  nous  informer ,, 
fut  en  quel  lieu  &  dans  quelle  partie  de  l'A- 
mérique nous  nous  trouvions  avec  eux.  Ils- 
m'aprirent  que  nous  étions  fur  la  Rivière  des- 
Conchaqucs,  qui  va  fe  jetter  dans  la  gran- 
de Rivière  de  la  Mobile  ,  <Sc  qui  fe  décharge 
avec  elle  dans  la  partie  la  plus  Septentrion- 
nale  du. Golfe  du  Mexique  ;  qu'ils  étoient  har 
bitans  d'une  Bourg^denomméeS.  Jofeph,qui. 
«fl  fîtuée,  fur  la  Côte  du  Golfe  ,  à  lOrienc. 
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de  Tembouchure  de  cette  Rivière  ;  qu*il3 
avoienc  accoutumé  de  remonter  ainli  dans 
les  Terres  plufieurs  fois  chaque  année  ^ 
pour  entretenir  différentes  fortes  de  Com- 
merce avec  les  Sauvages  ;  avec  les  uns  Com- 
merce d'Efclaves;  commerce  de  Pelleterie 
gvec  d'autres  ,  &  qu'ils  en  tiroicnt  un  avan- 
tage confidérable.  Je  me  contentai  de  cette 
explication  qui  convenoit  afléz  à  nos  inté- 
rêts &à  nos  deffeins.  Ces  Marchands  ne  pa- 
roilTans  ni  riches  polis  ,  je  comptai  aufli 
peu  fur  leurs  honnêtetez  que  fur  leurs  fe- 
cours ,  &  je  réfolus  de  ne  m'ouvrir  à  eux 
qu'autant  que  j'y  ferois  déterminé  par  les  oc- 
eafions.  ils  ne  furent  pas  long-tems  néan- 
moins fans  s'apercevoir  que  notre  condition 
naturelle  ne  répondoic  point  à  1  état  où  ils- 
nous  avoient  trouvez.  Cette  découverte  pi- 
qua extrêmement  leur  curiolué  ;  mais  je  ne 
jugeai  point  à  propos  de  la  latisfaire. 

Nous  fumes  douze  jours  à  gagner  l'Habi- 
tation deSaint-Jofeph.  Il  yavoit  peu  d'Efpa- 
gnols  dans  ce  Bourg  qui  valuffent  mieux  que 
ceux  qui  nous  y  avoient  amenez.  On  ne  pue 
nousy  refufer  la  liberté;  mais  on  ne  l'accom- 
pagna de  nulle  offre  de  lérvice  ,  &  de  nulles- 
marques-  degénérofité  qui  pulfent  nous  faire 
eflimer  ceux  de  qui  nous  la  recevions.  A 
peine  obrinmes-nous  parmi  eux  dequoi  fatis- 
faire  aux  nécelTitez  les  plus  communes  de  la 
vie.  Nous  fumes  contraints  néanmoins  d'y 
palTer  plus  defix  femaines, en  attendant,  pour 
les  quitter,  uneoccaflon  qui  ne  devoit  pasfo 
^refeûcerplCuôt.  Ce  tems  ce  pouvoitnou» 
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fembîcr  que  bien  long  dans  l'ardente  impa- 
tience où  nous  étions  d'entreprendre  quel- 
que choie  pour  réclaircifTemenc  de  la  def- 
linée  de  ÎVlylord.  Après  mille  réflexions  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  fervir  de  fondcmenc 
à  mes  conjedures,  &  de  motif  à  mes  rélblu- 
tions ,  je  m'étois  déterminé  à  prendre  un  parti 
qui  ra'avoit  paru  le  plus  folide  ,  auquel  je 
puffe  m'arréter.  J'écois  deftirué  de  toutes 
ibrtes  de  fecours  ;  il  m'en  falloit  néanmoms 
de  plus  d'une  efpéce  pour  me  rendre  capable 
de  fervir  iVlylord.  J'avois  réfolu  de  gagner 
l'Ifle  de  Cuba  qui  n'ell  point  à  une  dUlance 
extrême  de  Saint-Jofeph  ,  &  d'aller  implorer 
J'alTiltancc  du  Gouverneur  ,  qui  écoit  mon 
GrandFere  ,  depuis  que  j'écois  l'Epoux  de 
Fanny,  Quoiqu'il  eût  refufé  autrefois  fon 
fecours  à  iVIyîord  pour  faire  la  guerre  à  l'An- 
gleterre ,  j'étois  fur  qu'il  fe  hâteroit  de  me 
l'accorder  dans  une  circonltance  fi  difleren- 
te.  Je  comptois  avec  cela  de  laifFer  mon 
Epoufe  auprès  de  lui ,  tandis  que  je  retourne- 
rois  au  Continent  avec  tout  ce  qui  nie  feroic 
nécelTaire  pour  fervir  efficacement  Mylord. 
ÎVlais  cette  réfblucion  ,  qui  étoit  aprouvée 
aufîî  de  mon  Epoufe,  je  ne  pouvois  l'exécu- 
ter ,  faute  de  commoditez  pour  la  route  , 
avant  un  certain  tems  auquel  les  Barques  de 
Saint  J-ofeph  fe  rendroient  à  Carlos  ,  pour  le 
commerce  des  Efclaves.  Cectederniére  Ville 
étant  fituée  vers  la  pointe  de  la  Prefqu'Ifle 
de  Tégefte ,  je  ne  doutois  point  qu'il  ne  s'of- 
frit là  tous  lesjours  des  occafions  pour  pader 
à  la  Havarra. 

Nous 


DE     M.     C  L  E  V  E  L  A  N  D.  3^ 

Nous  attendions  donc  ce  tems  avec  une 
impatience  &  un  ennui  qui  croiiroient  tous 
les  jours.  Le  tendre  cœur  de  Fanny  ,  qui 
avoit  été  foulage  d'une  partie  de  Tes  peines 
lorfque  Ton  inquiétude  avoit  cciTé  pour  la 
Fille  ,  n'en  étoit  pas  devenu  pourtant  plus 
tranquile  &  plus  heureux  ;  les  mortelles  al- 
larmes  oli  elle  étoit  continuellement  pour 
Mylord  ne  lui  permettoit  pas  de  s'occuper 
un  moment  d'autre  choie.  De  mon  côté  ,  je 
n'avois  point  d'autre  occupation  que  de  m'af- 
fîiger  de  mes  propres  douleurs ,  &  de  la  con- 
foler  dans  les  fiennes.  Nous  paflions  ainli  des 
jours  &  des  nuits ,  dont  la  longueur  nous  pa- 
roilToit  éternelle.  Un  jour ,  quelques  uns  des 
Efpagnols  qui  avoicnt  marqué  le  moins  de 
dureté  pour  nos  peines ,  vinrent  nous  avertir 
qu'il  étoit  entré  dans  la  Rade  une  Barque  de 
Penfacola ,  &  que  celui  qui  paroiflbit  y  com- 
mander ayant  déclaré'qu'il  alloit  à  la  Havana , 
il  y  avoit  aparence  qu'il  ne  nous  refuferoic 
pas  le  padage  û  nous  étions  toujours  dans  le 
delTein  de  fuivre  la  même  route.  Je  me  hâtai 
de  l'aller  trouver.  La  pauvreté  de  mes  habits 
n'empêcha  point  qu'il  ne  me  reçût  honnête- 
ment, lorfqu'il  eutreconnu  que j'étois  Etran- 
ger. Il  parloit  notre  Langue,  je  lui  dis  natu- 
rellement ,  qu'étant  apefé  à  la  Havana  pour 
des  affaires  d'importance,  &  cherchant  de- 
puis long-tems  l'occafion  d'y  palier  ,  je  lui 
demandois  pour  moi  &  pour  (ix  perfonnes 
qui  m'accompagnoient,  la  faveur  de  nous  re- 
cevoir dans  fa  Barque  11  me  fit  voir  aufîî- 
Eôt ,  mais  avec  beaucoup  de  civilité,  qiJe  (i 

nous- 
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nous  érions  fepc ,  fa  Barque  étoit  trop  foible 
pour  fuporcer  un  fi  grand  nombre.  Je  fu^s 
porté  en  général ,  me  dit-il ,  à  rendre  iervice 
à  toutes  les  perfonnes  malheureufes  ;  mais 
particulièrement  à  des  Etrangers.  Le  voya- 
ge même  que  j'ai  entrepris ,  n'eft  qu'un  effet 
de  ce  fentiment.  Mais  ,  quoique  j'aye  dellein 
de  fuivre  les  Côtes  ,  comme  j'ai  fait  depuis 
Penlacola  ,  &  que  vous  pulTiez  m'accompa- 
gner  peut-être  fans  péril  jufqu'à  la  pointe  de 
Tégefle  ,  je  n'oferois  rifquer  de  palFer  avec 
vous  la  Mer  de  Bahama.  Je  le  quittai  fans 
le  preOer  davantage.  J'aurois  pu  accepter 
du  moins  Poffre  qu'il  fembloitme  faire,  de 
nous  prendre  avec  lui  pendant  une  partie  de 
Ja  route  ;  mais  les  Barques  de  Saint-Jofeph  de- 
vans  partir  peu  de  jours  après  pour  Carlos^ 
je  ne  voulus  point  lui  caufer  la  moindre  in- 
commodité. 

Etant  retourné  dans  la  petite  Cabane 
qu'on  nous  avoit  donnée  pour  demeure  ,  je 
racontai  à  Fanny  ce  qui  venoit  de  m'arriver , 
&  j'ajoutai  ,  que  la  phifionomie  du  Com- 
mandant Efpagnol  m'ayant  plû  beaucoup, 
j'étois  fâché  qu'il  n'eût  pu  nous  recevoir 
dans  fa  Barque.  Comme  nous  continuions  à 
fious  entretenir ,  je  le  vis  à  quelques  pas  de 
notre  Cabane,  qui  fe  la  faifoit  montrer  par 
quelques  habitans  de  nos  voifins.  11  fut  à 
la  porte  en  un  in  flanc  ,  &  il  entra  d'un  air 
honnête.  Après  avoir  jette  les  yeux  pen- 
dant quelques  momens  fur  notre  logement 
&  fur  nous  ,  il  me  «reconnut  pour  le  mê- 
me qui  lui  avoit  parlé  un  quart  -  d'heure. 

auparavanto. 
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auparavant.  Vous  êtes  furpris  de  me  voir 
ki ,  me  dit-il  ;  mais  je  vous  avoue  que  dans  le 
chagrin  que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  vous  ac- 
corder le  pafTage ,  je  me  fuis  informé  un  peu 
plus  particulièrement  de  ce  qui  vous  regar- 
de,  &  ce  que  j'ai  apris  de  votre  mifére  m'inf- 
pire  une  compafTion  dont  je  fouhaiterois  de 
pouvoir  vous  donner  des  marques.  Je  vais  à 
la  Havana,  Avez-vous-là  quelqu'un  qui  s'in- 
terrefle  pour  vous  ?  Puis-je  vous  en  aporcer 
des  nouvelles ,  ou  leur  en  aprendre  de  vous  ? 
Puis-je  d'ailleurs  vous  être  utile  en  quel- 
que chofe  ?  II  me  fit  ce  compliment  &  tou- 
tes ces  queftions  avec  tant  de  naturel  &  uri 
air  (i  prévenant  de  généroficé  &  de  bonté 
d'ame,  que  ne  pouvant  m^exprimeraflez  fa- 
cilement en  Efpagnol  pour  le  remercier  d'u- 
ne  manière  qui  répondît  à  la  faveur  qu'il 
nous  faifoit ,  je  priai  mon  Epoufe  de  prendre 
ce  foin  pour  moi.  Elle  le  fit  avec  grâce  ,  & 
comme  elle    parloic   parfaitement    l'Eipa- 
gnol ,  il  eut  peine  à  la  prendre  pour  une 
Angloife.     Ce  doute  lui  ayant  fait  naître 
l'occafion  de  la  confidérer  de  plus  près  ,  il 
aperçut  bien-tôt  ,  malgré  la  difformité  de 
fes  habits  &  l'altération  que  la  triftefle  &  la 
fatigue  avoient  caufée  fur  fon  vifage  ,  qu'il 
ne  parloit  point  à  une  femme  ordinaire.  C'é- 
toit  un  jeune  homme  de  fort  bonne  famille , 
qui  ayant  reçu  de  la  Nature  un  c^raCïéYQ 
tendre  &  généreux,  &  s'etant  rempli  la  tête 
d'avantures  extraordinaires  ,  comme  fonc 
la  plupart  des  Efpagnols  en  lifant  des  Ro- 
mans, rapeloic  tout  à  ces  idées,  &  ne  ref- 

piroit 


42  Histoire 

piroit  que  les  occafions  d'exercer  en  Héros,^ 
ion  courage  ,  fa  tendrefle  ,  &  fa  générolîté. 
Charmé  donc  de  ce  qu'il  crut  avoir  décou- 
vert ,  il  fie  connoître  à  Fanny  que  les  yeux 
ne  pouvoient  être  trompez  en  la  voyant,  & 
que  la  fortune  n'avoit  pu  la  maltraiter  li 
fort,  qu'il  ne  fût  aifé  de  découvrir  qu'elle 
n'étoit  point  dans  fa  fuuarion  naturelle.  Jl 
ajouta  à  ce  difcours  de  nouvelles  offres  de 
fervice.  Mon  Epoufe  lui  répondit  ,  que  le 
fcul  qu'elle  eût  à  defirer  ,  étoit  d'être  tranf- 
portée  promptement  dans  l'Ifle  de  Cuba. 
■  Le  jeune  Efpagnol  nous  ayant  marqué 
qu'il  fentoit  redoubler  fon  chagrin  ,  de  ne 
pouvoir  nous  donner  ce  témoignage  d'efti- 
me  (Se  de  bonne  volonté ,  en  prit  occafion  de 
nous  raconter  la  caufe  de  fon  voyage.  Je 
fuis,  nous  dit-il,  le  Fils  du  Corrégidor  de 
Penfacola.  Quelques  uns  de  nos  Habitans 
qui  font  un  commerce  d'Ffclaves  avec  les 
Sauvages  ,  nous  en  amenèrent  plufieurs  il  y 
a  quinze  jours  ,  &  parmi  eux  un  Européen  , 
dont  jefuis  encore  à  fçavoir  le  nom  &  le  Pais 
particulier.  11  fçait  plufieurs  Langues ,  &  les 
parle  toutes  en  perfeélion.  J'étois  à  le  voir 
arriver  avec  les  Compagnons  de  fa  mifére  ; 
je  fus  frapé  de  fon  air  :  6l  la  curioficé  me 
l'ayant  fait  aborder,  je  démêlai  aifément  qu'il 
méritoif  une  meilleure  fortune.  Je  lui  offris 
une  retraite  chez  mon  Père.  Il  n'y  eut  poinc 
été  deux  jours  ,  que  ce  paflage  fubit  de  la 
m'fére  dont  il  fortoit ,  à  la  vie  douce  que  je 
pris  foin  de  lui  faire  mener,  lui  caufa  une 
maladie  dangereufe.  Elle  dure  encore  ;  mais 
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n*cti  ayant  pas  eu  moins  d'afliduité  aie  voir 
&  à  l'entretenir ,  je  lui  ai  trouvé  tant  de 
politefTe  ,  d'efprit  ,  &  d'élévation  d'ame, 
que  je  me  fuis  accoutufrré  à  le  regarder  com- 
me un  des  premiers  hommes  du  monde.  Je 
l'ai  fondé  pluficurs  fois  fur  fa  naiflance  &  fur 
les  avantures  de  fa  vie,  il  efl  impénétrable 
là  defTus;  feulement,  il   m'a  fait  entendre 
qu'il  fouliaitoit  une  occafion  pour  Tifle  de 
Cuba.  Je  me  fuis  imaginé  qu'il  vouloit  y  paf- 
fer  lui  même,&je  me  fuis  offert  pour  l'y  con- 
duire ;  mais  il   m'a  témoigné  qu'il   n*avoit 
qu'une  lettre  à  faire  tenir  au  Gouverneur,qui 
ed:  de  fes  Amis.    Le  zèle  que  j'ai   pour  fon 
fcrvice  ,  m'a  fait  prendre  cette  commiffion 
moi  -  même.    Sur  quelques   mots  ,   ajouta 
riifpagnol  ,  qui  lui  font  échapez  dans  nos 
entretiens ,  je  crois  qu'il  a  été   féparé  par 
la  fortune   de  quelquci»    perfonnes  qui  lui 
font  fort  chères  ,  &  que  c'efl  la  raifon  qui 
l'empêche  de  penfer  à  quitter  le  Continent , 
où  il  cramt  de  les  laifler  après  lui. 

Nous  ne  pûmes  entendre  la  fin  de  ce  dif- 
cours,  fans  être  faifis  d'une  émotion  extraor- 
dinaire. Il  fut  impoffîble  fur  ■  tout  à  mon 
Epoufe  d'arrêter  l'impétuofité  des  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  Ses  larmes  ,  fes  fanglots 
fe  tirent  un  pallage  malgré  elle.  Ah  !  c'eft 
mon  Père  répéta-t'elle  vingt  fois,  quoiqu'eU 
le  eût  à  peine  la  force  de  le  prononcer.  C'c(l 
mon  i^cre  ;  c'ell  lui  ,  je  n'en  puis  douter  l 
Elle  vouloit  partir  fur  le  champ  ,  pour  fe 
rendre  à  Penfacola,<5c  lorfque  je  la  retint  pour 
l'empêcher  de  fortir ,  elle  s'aflic  en  me  te- 
nant 
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nant  par  le  bras  ,  &  en  continuant  de  me 
dire  avec  un  renouvellement  de  pleurs  :  C'efl: 
mon  Père?  n'eft-il  pas  vrai ,  Cléveland,  que 
c'efl  mon  Père?  Ah  courons,  &  ne  perdons 
pas  un  moment.  J'écois  perfuadé  ,  comme 
elle ,  que  ce  ne  pouvoit  être  un  aucre  que 
Mylord.  Tout  s'accordoit  à  me  confirmer 
heureufemenc  dans  cette  opinion.  Je  m'ex- 
pliquai néanmoins  avec  rÈfpagnol  ,  &  lui 
ayant  apris  en  deux  mots  ce  que  nous  cher- 
chionSj&cepeude  lumière  que  nous  avions 
reçues  en  divers  tems  fur  le  fort  de  notre  cher 
Pepe  ,  il  ne  douta  pas  plus  que  nous  que  ce 
ne  fût  lui-même  qu'il  avoit  dans  fa  maifon. 
Un  événement  fi  heureux  parut  le  pénérer 
de  joye  &  d'admiration.  11  leva  les  mains 
au  Ciel  ;  il  protefta  qu'il  fe  croyoic  le  plus  for» 
tuné  de  tous  les  hommes  ,  de  pouvoir  contri- 
buer au  changement  de  notre  fortune^  il 
nous  pria  de  difpofer  de  fon  bien  ,  de  Tes 
forces  &  de  fa  vie.  Jamais  la  générofité  Ef- 
pagnole  ne  s'exprima  avec  un  tour  plus  no- 
ble &  plus  éloquent.  Je  le  remerciai,  avec 
un  vif  fentiment  de  reconnoiflance.  Jl  eft 
clair  ,  lui  dis  je,  que  c'efl;  le  Père  de  mon 
Epoufe,que  vous  nous  faites  retrouver.  C'efi: 
un  prefent  plus  cher  que  la  vie  ,  que  vous 
nous  allez  rendre  à  tous  trois.  Votre  cœur 
généreux  a  la  plus  belle  occafîon  qui  fut  ja- 
mais de  fe  fatisfaire.  Mais ,  s^il  efl  poffible  , 
hâcez-vous  de  nous  conduire  à  Penfacola. 
Comptez  que  la  commifllon  dont  vous  vous 
êtes  chargé  eft  inutile  à  prefent ,  &  que  vous 
n'avez  pomc  de  plus  précieux  fervice  à  rendre 
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à  votre  Hôte  5  que  de  nous  mettre  prompte- 
ment  entre  les  bras.  11  vouloit  fe  donner  le 
tems  du  moins  de  nous  faire  faire  des  habits  ; 
nous  le  priâmes  de  remettre  ce  foin  à  Penfa- 
cola  ,  oti  nous  accepterions  volontiers  de  lui 
toutes  fortes  de  bons  offices,  aflezfûrs  défor- 
mais de  pouvoir  lui  en  marquer  par  mille 
moyens  notre  julle  gratitude. 

Penfacoîa  eft  une  aO'ez  bonne  habitation 
des  Kfpagnols  ,  fituée  à  l'Occident  de  S.  Jo- 
feph^fur  la  c^te  de  la  même  mer.  Sans  fça- 
voir  au  jufte  r.éloignement  de  ces  deux  pla- 
ces ,  je  juge  qu'il  n'ell:  pas  confidérable  , 
puifque  nous  fîmes  le  trajet  par  Mer  en  m.oins 
de  deux  jours.  En  arrivant  dans  le  Port, 
l'Efpagnol  qui  aperçut  quelques  habitans  de 
fa  connoiflance  ,   leur  demanda  s'il  n'étoic 
rien  arrivé  de  nouveau  depuis  fon  départ. 
Rienjlui  répondit  on  ;  excepté  que  l'Etranger 
que  vous  avez  retiré  chez  vous  efl:  à  l'ex- 
trémité de  fa  vie.  Mon  Epoufe  &  moi  n'en- 
tendîmes que  trop  cette  fatale  réponfe.  Elle 
changea   notre  joye  dans  la  plus  mortelle 
fraïeur.  Nous  nous  hatâînes^en  tremblans,de 
gagner  la  maifon  du  Corrégidor.  Son  Pils  en- 
tra d'abord  feul  dans  la  chambre  de  Mylord. 
Cette  précaution  étoitnécefraire,pour  le  pré- 
venir par  degrez  fur  notre  arrivée.  Nous  at- 
tendions à  fa  porte  ;  &  dans  la  confufion  des 
mouvemens  de  joye  ,  de  crainte  ,  &  de  trif- 
fe  qui  nous  agitèrent  ,   nous  nous  tenions 
cmbrafTez,  en  verfans  un  torrent  de  larmes 
que  nous  ne  Tentions  pas  couler.    Mylord 
fut  initruiceo  un  moment  que  nous  étions 

proches 
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proches  de  lui.  Dieu  !  que  les  fentimens  de 
la  nature  font  tendres!  Sa  foiblelTe  ne  l'em- 
pécha  pas  de  faire  tous  Tes  eiForts  pour  fe  jet- 
ter  hors  de  Ton  lit.  Nous  entendîmes  le  bruic 
de  les  mouvemens  ,  &  le  nom  de  Fanny 
qu'il  prononçoitd'une  voix  comme  étouffée 
par  Tes  pleuri.  6:  Tes  foupirs.  Nous  entrâmes 
dans  le  moment  que  TtLlpagnol  l'arrêtoit.  Il 
fe  retint  lui-même  en  nous  voyant  paroître, 
&  demeurant  allls  fur  Ton  lit  ,  il  ouvrit  les 
bras  ,  qu'il  tendit  vers  nous  d'une  manière 
toute  paflionnée.  Ah  I  ma  Fille!  Ah!  Cleve- 
îand  !  11  étoit  li  ému  ,  qu'il  ne  trouva  point 
de  voix  pour  s'exprimer  davantage. 

Nous  nous  jettâmes  à  genoux  auprès  de 
lui.  Je  lui  bailbis  une  mam  ;  Fanny  tenoit 
fes  lèvres  ferrées  fur  l'autre  ,  &  l'arrofoit  de 
fes  larmes.  Nous  faifions  entendre  quelque 
chofe  ;  mais  c'étoit  moins  des  mous  articulés, 
qu'un   murmure  tendre  &  pîamtif  qui  mar- 
quoità  quel  point  nous  étions, touchez  &  at- 
tendris. Nous  demeurâmes  quelque  -  tems 
dans  cette  fuuation ,  &  Mylord  tenoit  la  tê- 
te panchée  fur  nous ,  fans  être  capable ,  non 
plus  que  nous  ,  de  prononcer  une  parole. 
Enfin  ,  je  fus  Je  premier  qui  rompit  ce  ten- 
dre  à.  paffionné   filence.    Nous    nous    re- 
voyons donc  ,  lui  dis-je  :  Ah  !  Mylord  ,  nous 
avons  le  bonheur  de  vous  revoir!  Voire  ab« 
fence  ,  &  l'incertitude  de  votre  fort  ,   ont 
toujours  été  le  plus  infuportable  de  mes  mal- 
heurs. Je  les  oublie  tous.  Je  les  pardonne  à 
la  Fortune  Klle  vou>  rend  donc  à  nouslQu'a- 
vions  -  nous  de  plus  cher  à  lui  demanaer  ? 

X  Mais 
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Maïs  nous   vous   retrouvons    malade  ,   6c 
dans  le  dernier  danger  !  .Quoi  I  le  Ciel  n'a- 
chévera-t'il  pas  le  miracle  qu'il  a  commencé 
en  notre  faveur  ?  Ne  nous  aura-t'jl  amenez  Q 
heureufement  auprès  de  vous  ,   que    pour 
nous  ravir  peut-être  aulli  tôt  la  faiisfadioa 
qu'il  nous  accorde  ?  Qu'il  prenne  du  moins 
notre  vie  avec  la  vôtre  ;  qu'il  ne  nous  fépare 
plus,  fi  c'ell  par  bonté  6l  par  compaflion 
qu'il  nous  a  réiinis.    j'ajoutai  mjlle  autres 
chofcs  ,  tandis  que  ce  cher  Seigneur  &  mon 
Epoufe  fe  remettoient  un  peu  de  leur  agita- 
tion. H  prit  la  parole  à  Ton  tour,  &  quoi- 
qu'il fut  en  effet  dans  un  état  très  dangereux, 
il  tira  allez  de  forces  de  fa  tcndrelVe  pour 
nous  exprimer  fa  joye  dans  les  termes  les  plus 
touchans.  Mais  ce  qu'il  ajouta  à  la  fin  ,  étoic 
trop  capable  de  nous  empêcher  d'en  fentir. 
Je  vois  5  nous  dit  il  ,  qu'il  me  refte  peu  de 
tems  à  vivre.  La  mort  me  fembloit  affreu* 
fe  ,  il  y  a  un  quart-d'heure ,  je  ne  pouvois 
l'envifager  fans  horreur  ;   mais  je  ne  vois 
plus  rien  à  prefent  qui  doive  me  la  faire 
craindre.  Vous  êtes  ici  tous  deux  en  fureté.  Il 
vx)us  fera  facile  de  gagner  Tlfle  de  Cuba  ,  où 
vous  trouverez  votre  Grand-Pere  ,  qui  vous 
verra  arriver  avec  plaifir.  Vous  y  ferez  trnnf- 
porter  mon  corps  ,  fi  vous  le  pouvez  commo- 
dément ,  &  vous  prendrez  foin  de  ma  fépul- 
ture.  O  Ciel  !  reprit-il  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ,  vous  m'avez  donc  rendu  mes  chers 
Enfans,  ma  chère  Fanny  ,  mon  cher  Cléve- 
laad  !  Ils  fermeront  mes  yeux,  ils  recevront 
mes  derniers  foupirs^  je  mourrai  dans  leurs 
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bras  !  Il  recommença  enfuite  à  nous  era- 
braiTeravec  de  nouveaux  tranfporcs  de  joyc 
&   de  cendrefle. 

Je  ne  pus  répondre  que  par  mes  pleurs, 
à  un  difcours  dont  chaque  moc  mepénécroic 
J'ame.    Mon    Epoule    ccntinuoit   aufîi  de 
pleurer  ,  fans  pouvoir  s'exprimer  autrement 
que  par  quelques  mots  entrecoupez.  Le  jeu- 
ne Efpagnol ,  qui  paroilToit  attendri  jufqu'au 
fond  du  cœur  d'une  fcène  fi  touchance  ,  (5c 
qui  fçavoit  mieux  que  nous  l'extrémité  du 
péril  oîi  étoic  Mylord ,  nous  exhortoit  à  nous 
retirer  pendant  quelques  momeos,  pour  lui 
Jaiffer  rapeler  un  peu  de  tranquilité.   C'é- 
îoit  mon  défîein  ;  je  fis  même  un  effort  pour 
Jui  dire  que  nous  cfpérions  pour  fa  vie  plus 
que  lui  même  ,  &  que  nous  allions  le  quitter 
un  inftantjde  peur  qu'une  émotion  fi  excefli- 
ve  n'augmentât  Ion  mal.  Mais  il  s'y  opofa 
abfolumenr.  Ne  m'ôtez  pas  ,  nous  dit-il,  la 
feule  douceur  qui  me  relte  à  prétendre  dans 
la  vie.  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  pre- 
fence  m'a  ranimé  ?  J'étois  dans  les  langueurs 
.  du  trépas  il  n'y  a  qu'un  moment,  c'cll  vous 
qui  retenez  mon  ame  dans  ce  corps  foible  6c 
epuifé  ;  &  fi  je  ne  fentois  que  ma  guérifon 
^û  impoïïîble  ,  je  Tattendrois  de  votre  vue, 
bien  plus  furement  que  des  remèdes.  Il  fal- 
lut demeurer  auprès  de  lui.  Il  nous  racon- 
ta ,  autant  que  fa  foibkfle  put  le  permettre  , 
les  malheurs  qui  lui  étoient  arrivez  depuis 
îiotre  réparation.  Il  y  avoit  peu  de  circonf- 
tances,  qui  ne  s'accordaflentavec  le  récit  que 
nous  avoit  fait  le  Prifonnier  Abaqui.  Jglou^ 
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Ce  les  Aoglois,  qui  l'avoient  accompagné; 
avoient  péri  en  le  défendant.  11  avoit  été 
long'  tems  Captif,  obligé  de  fuivre  les  Sau- 
vages dans  toutes  leurs  courfes ,  &  expofé 
continuellement  à  une  mifére  &  à  des  fati» 
gués  fi  exceflives,  qu'elles  avoient  achevé 
de  ruiner  Ton  tempérament ,  qui  étoit  déjà 
affoibli  depuis  long -tems  par  les  chagrins 
qu'il  avoic  eOuyez  pendant -une  grande  par- 
tie de  fa  vie.  C'étoit  depuis  quinze  jours 
feulement  qu'il  avoit  été  amené  par  les 
Sauvages  fur  la  même  Rivière  où  l'on  nous 
avoit  conduits  ,  &  qu'il  y  avoit  été  vendu 
avec  un  grand  nombre  d'autres  Efclaves 
aux  Efpagnols  de  Penfacoia. 

Après  nous  avoir  fait  ce  récit ,  fl  voulut 
entendre  à  fon  tour  celui  de  nos  Âvantures. 
je  le  fis  en  peu  de  mots ,  &  j'omis  à  delfein 
tout  ce  qui  eût  é^:é  capable  de  lui  caufer  une 
nouvelle  émotion.  11  ne  fçut  point  que  le 
Ciel  nous  avoit  accordé  une  chère  Fille.  Moa 
Epoufe  me  regardoit  tendrement  ,  lorfque 
je  fus  à  cet  endroit  de  ma  narration.  Je  li- 
fois  dans  fes  yeux ,  qu'elle  eût  fouhaité  de 
pouvoir  lui  aprendre  cette  interreflante  cir- 
^onftance  ,  qui  eût  eu  fans  doute  quelque 
«douceur  pour  lui ,  s^il  eut  été  polîîble  de  la 
détacher  de  fes  fuîieftes  fuites.  J'affedtai  aufîi 
de  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Madame  Ri- 
ding.  Mais  quoique  le  trouble  oii  il  avoit  éxé 
jufqu'alors  l'eût  peut-être  empêché  d'y  pen- 
fer ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  me  demander 
cil  nous  l'avions  laifTée  ,  &  pour  quelle  rai- 
fon  il  ne  la  voyoit  point  avec  nous.  Le  dégui- 
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fement  m'auroic  trop  coûté  ,  dans  ce  tendre 
moment  de  communication  &  d'ouverture 
de  cœur.  Je  lui  décUrai  naturellement ,  'qu'il 
avoit  plù  au  Ciel  de  la  retirer  à  lui ,  &  qu  el- 
le étoit  morte  en  chemin.   Nous  donnâmes 
tous  enfemble  des  larmes  à  fa  mémoire.  My- 
lord  arrêta  du  moins  les  Tiennes.   Pourquoi 
la  pleurer  P  nous  dit-il  :  je  ne  tarderai  pa« 
deux  jours  à  la  rejoindre.  Hélas  !  ajoutât  il^ 
vous  ferez  plus  à  plaindre  qu'elle  6i  moi.  Je 
vous  laiflc  peut  être  pour  héritage  la  haine 
du  Ciel ,  qui  ne  s'eft  point  lallée  de  me  pour-- 
fuivre,  à.  qui  va  fans  doute  s'attacher  defor- 
naij.  fur  vous.  O  Dieu!  comment puis-jeef- 
pérer  d'êcre  tranquile  après  ma  mort  ,   s'il 
faut  que  j'emporte  cette  trifle  penfée  ea 
expirant  ?  Mais  ,    reprit-il  en  s'interrom- 
pant  lui-même  ,  pourquoi  me  tourmenter 
ainfi  volontairement  ?  N'eft;  il  pas  naturel  au 
contraire  que  j'explique  favorablement  no- 
tre  rencontre  inefpérée,  &  la  fatisfaftion  de 
vous  embrafler  qui  m'eft  accordée  aux  der- 
niers momens  de  ma  vie  ?  Le  Ciel  n'eft  point 
trompeur:  il  commencée  me  traiter  en  ami. 
J'en  veux  tirer  un  augure  favorable  ,  pour 
vous,  me?  chers  Enfans,  &  pour  moi-même. 
Je  m'efforçai ,  pendant  le  peu  de  tems  qui 
lui  reftoit  à  vivre,  de  le  confirmer  danscette 
idée  confolante  ,  &  je  remarquai  qu'elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  procurer  une  more 
paifible.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ,  fans  doute, 
en  efpérant  pour  lui-même  les  plus  libéra- 
les faveurs  du  Ciel.  Sa  vertu  ,  fi  long-tems 
éprouvde  ^  toachoit  au  moment  de  la  ré- 
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compenfe  ;  &  cet  heureux  prefTentiment, 
qui  rendit  Tes  derniers  foupirs  tranquiles  , 
enétoit'déja  une.  Mais  ies  .nalheureux  En- 
fans  n  étoicnt  point  compris  dans  la  fenten- 
ce  qui  finiflbit  fes  peines  ,  (Se  qui  rapeloic 
au  bonheur. 

Nous  le  perdîmes,  le  troifiéme  jour  après 
rocre  arrivée.  Il  avoic  employé  une  partie 
du  jour  précédent ,  non-  feulement  à  nous 
donner  des  confeils  fur  notre  retour  en  Eu- 
rope &  fur  la  conduite  que  nous   devions 
tenir  en  y  arrivant  ;  mais  encore  à  nous  ex- 
pliquer toutes  les  reflburces  que  nous  pou- 
vions y  trouver  pour  l'écabliflément  de  no- 
tre fortune,  foit  dans  la  faveur  du  Roi ,  foie 
dans  les  biens  confidérabîes  qu'il  avoit  laiiïez 
entre  les  mains  de  JVÎylord  Terwill  ,  &  qu'il 
comptoit  que  ce  généreux  Ami  nous  remec- 
troit  fidèlement.  11  s'affoiblit  beaucoup  vers 
la  nuit.   Cependant ,  comme  il  confervoic 
toute  fa  raifon  il  ne  laiflbit  pas  de  trouver 
de  tems  en  teros  aflez  de  force  pour  nous 
adrelTer  quelques  mots  tendres  (k  toucbans. 
Il  baifoit  les  mains  de  fa  Fille,  il  ferroit  les 
miennes ,  il  nous  prioit  inftamment  de  rete- 
nir nos  larmes ,  &  de  conferver  l'un  pour 
Tautre  une  immortelle  afFediion  ;  enfin  ,  il 
nous  avertit  lui-même  qu'il  fe  fcntoit  prêt 
d  expirer;  &  il  expira  en  effet  un  moment 
après,  comme  il  l'avoit  defiré,  c'efl:  à-dire, 
entre  les  bras  de  fa  Fille  &  les  miens. 

Dins  l'excès  inexprimable  de  trifleffe  & 
xi'abatrcment  que  je  reifentis  à  cette  vue  , 
f  aurois  fouhaité  de  pouvoir  me  dérober  aux 
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yeux  des  hommes ,  &  renoncer  à  tout  autre 
lentiment  que  celui  de  la  douleur.  J'aurois 
fouhaité  d'être  feul ,  dans  la  plus  deferte  con- 
trée de  l'Amérique ,  occupé  en  filence  à  mé- 
diter fur  mes  malheojrs  ,  à  me  contempler 
moi-même  dans  ce  trifle  état,  à  demander 
Taifon  au  Ciel  de  fa  rigueur,  à  folliciter  fa 
juflice  ou  fa  bonté  par  mes  gémillemens  , 
fupofé  qu'il  m'eût  donné  aflez  de  patien- 
ce pour  ne  pas  l'irriter  encore  plus  par  mes 
murmures  &  par  mes  plaintes.  Je  me  mis 
pendant  quelques  momens  dans  cet  état  par 
la  force  de  mon  imagination  ,  &  je  trou- 
vai de  la  douceur  à  m*entretenir  d'une  li 
funefte  image.  Mais  les  foupirs  ,&  les  pleurs 
de  mon  Epoufe  m'ayant  ramené  de  cette 
efpéce  d'égarement ,  j'éprouvai  en  la  voyant, 
qu'on  peut  être  remué  tout  à  la  fois  par 
diverfes  paflions  ,,  dans  un  degré  prefqua 
égal  de  violence.  Elle  embrafToit  le  corps  pâ- 
le &  froid  de  fon  Père.  Sa  douleur  s'expri- 
moic  d'une  manière  fi  touchante,que  le  Cor- 
xégidor,  fon  Fils  &  toute  fa  maifon  ,  qui 
étoient  prefens ,  fondoient  en  larmes  auprès 
d'elle.  Je  ne  pus  la  voir  fi  émue,  fans  l'être 
moi-même  jufqu'au  fond  de  l'ame.  Cette 
bonté  de  naturel ,  qui  me  répondoit  fi  bien 
de  fa  fîncére  afFedtion  pour  moi  ^  fon  air  de 
douceur  qui  ne  l'abandonnoit  pas ,  même 
dans  un  defordre  qui  tenoit  quelque  chofe 
du  defefpoir  ;  ce  torrent  de  pleurs  aimables., 
qui  couloient  avec  tant  de  grâces  au  long  de 
fes  joues  ;&  plus  que  tout  cela  le  fentiment  de 
îna  ceûdrefle,  toujours  vive  ,&  dominante, 
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jtt'emportérent  à  un  tel  point ,  que  je  me  lu 
vrai  fans  réflexion  au  mouvement  de  mon 
cœur.  Je  la  pris  brufquement  entre  mes  bras; 
je  m'ailis  en  la  tenantainfi  embraflec.  Vien^ 
lui  disje  d'un  ton  tout  de  feu  &  d'amour  , 
vien,  mon  aimable  Fanny ,  mêle  tes  larmes 
.aux  miennes ,  n'en  vcrfe  pas  une  qui  ne  tom- 
be dans  mon  fein  ;  fais  pafler  toutes  tes  pei- 
nes dan$  mon  cœur.  Je  veux  être feul  à  les 
fuporter  toutes  ,  &  mourir  mille  fois  poui* 
t'en  épargner  une.  Quelque  remplie  qu'el- 
le fut  du  fujet  de  fa  douleur,  elle  fut  fend- 
ble  à  ce  tranfport  de  tendrefle.    Je  n*ai  plus 
eue  vous,  me  répondit- elle  languilFamment; 
Père ,  Mère ,  Fille ,  j*ai  vu  mourir  tout  ce  que 
je  devois  aimer.  Hélas  !  fi  je  ne  vous  avois  y 
eue  ferois  je  de  la  vie ,  &  voudrois-je  la  con- 
ferverun  moment  ?  Nous  continuâmes  ainfï 
un  entretien  ,  tel  que  pouvoit  nous  Tinf- 
pirer  l'amour  &  la  triftèfTe.    Le  Corrégidor 
&  fon  Fils  prirent  ce  tems  ,  avec  beaucoup 
d'adrefle  pour  tranfporter  le  corps  de  My- 
]ord  dans  une  chambre  voifine  ;  &  nous  le 
redemandâmes  en  vain  ,  îorfque  nous  nous 
fûmes  aperçus  de  ce  qu'ils  avoient  fait. 

Ce  n*eft  pas  fans  raifon  que  je  mêle  au  ré- 
cit d'une  de  mes  plus  grandes  infortunes ,  ce- 
lui d'un  mouvement  d'amour  ,  &  de  quel- 
ques exprefTions  de  la  tendrefTe  de  Fanny  & 
de  la  mienne.  Cette  obfervation  ne  paroîtra 
pas  indifférente  à  ceux  d'entre  mes  Ledleurs 
qui  auront  afTez  de  lumières  pour  juger  de 
la  nature  d'une  paflîon  que  deux  ans  de 
mariage ,  &  une  chaîne  continuelle  de  mal- 
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heurs  avoîent  été  fi  peu  capables  d'affoiblîr, 
qu'elle  avoit  la  force  de  fefajre  écouter  avec 
cet  empire  parmi  les  tranfports  mêmes  de 
la  plus  vive  de  toutes  les  douleurs.  Sera- 
t-on  furpris  de  lui  voir  produire  après  cela 
les  effets  terribles  qu'on  doit  s'attendre  à  li- 
re ,  &  que  je  me  luis  engîigé  à  raconter  ? 
Fanny  m'aimoit  plus  qu  elle-même.  Je  lui 
devins  encore  plus  cher  après  la  perte  de  Ton 
cher  Père.  Hélas  !  moi  qui  rends  ce  témoi- 
gnage à  Ton  amour ,  de  quels  termes  me  fer- 
virai-je  pour  exprimer  le  mien  I  Aurai-je  ja- 
mais dit  afTez  ,  fi  je  ne  confefTe  naturelle- 
ment qu'elle  étoit  mon  Idole  ?  Je  l'adorois 
donc.  J'en  étois  tendrement  aimé.  Par  quel 
charme  s'eft  il  pu  faire  que  la  défiance  &  les 
noirs  foupçons  ayent  fuccedé  à  une  û  douce 
certitude  ?  C'eftlefeul  point  fur  lequel  on 
doit  fe  préparer  à  l'étonnement  ;  car  on  fçaic 
affez  que  la  confiance  une  fois  éteinte  ,  l'a- 
mour le  plus  ardent  eft  le  plus  prompt  à  fe 
changer  en  fureur  6l  à  caufer  tous  les  effets 
/de  la  haine. 

Je  ne  fçai  quel  trifte  plaîfir  je  trouve ,  k 
mefure  que  j'avance  dans  cette  Hifloire  ,  à^ 
m'interrompre  ainfi  moi  même  ,  &  à  préve- 
nir, comme  je  fais ,  mes  Leéieurs  fur  ce  qui 
me  refte  à  leur  raconter.  Chaque  événement 
de  ma  vie  n'a-t'il  pas  de  quoi  les  attacher  par 
des  (ingularitez  touchantes ,  à.  l'un  a-t'il  be- 
foin  du  recours  de  l'autre  pour  fe  faire  lire 
avec  quelque  attention  ?  Non  ;  mais  c'efl  le 
goût  dema  trifleffeque jeconfulte,  bien  plus 
qae  les  régies  de  la  nariation  (Se  que  les  de. 
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voirs  de  l'Hiftorien.  Eo  quelque  nombre  que 
foienc  mes  infortunes ,  &  que  foit  leur  diver- 
ficé,  elles  agilTent  aujourd'hui  tout  à  la  fois^ 
fur  mon  cœur;  le  fentimcnt qui  m'en  relie» 
n*a  point  la  variété  de  fa  caufe  ;  ce  n'eft  plus , 
fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  qu'une  maiTe  informe 
de  douleur ,  dont  le  poid  me  prefle  &  m'ae- 
cable  inceflamment.  je  voudrois  donc ,  (i 
cela  étoit  poflible  à  ma  plume,  réiinir  dans 
un  feul  trait  toutes  mes  triftes  Avantures  , 
comme  leur  effet  fe  réunit  dans  le  fond  de 
mon  ame.  On  jugeroic  bien  mieux  de  ce 
qui  s'y  palfe.  L'ordre  me  gêne;  ne  pouvant 
repreienter  tous  mes  malheurs  à  la  fois ,  les 
plus  grands  font  ceux  qui  s'offrent  le  plus  vi  • 
vement  à  ma  mémoire  ,  &  que  je  fouhaiterois- 
du  moins  de  pouvoir  expofcr  les  premiers. 

Je  continuerai  néanmoins  de  fuivre  le 
cours  des  événcmens.  Après  quelques  jours 
paffez  dans  l'excès  de  la  douleur  ,  &  em- 
ployez pourtant  à  la  déguifer  pour  rendre 
mon  Kpoufe  plus  capable  de  confolation  par 
mon  exemple ,  je  penfai  à  quitter  Penfacola  , 
&  à  faire  mettre  le  corps  de  Mylord  en  écac 
d'être tranfportéavecnous.  LeCorrégidor& 
fon  Fils  ne  relâchoient  rien  de  leurs  civilitez 
&  de  leurs  attentions.  J'avois  cru  pouvoir 
leur  découvrir  quelque  chofe  de  la  naiffance 
&  du  rang  de  Mylord  ,  pour  animer  leur  zè- 
le pendant  les  derniers  jours  de  fa  maladie. 
Quoiqu'ils  fulTent  généreux  par  inclination, 
cette  connoiffance  ne  fut  pas  inutile  pour 
les  difpofer  encore  mieux  en  notre  fa- 
teur.  Le  Pere&  le  Fils  n'épargnèrent  plus 

C  4  ni 


J9  HlSTOTRÏ 

Bi  foins  ni  dépenfes.  Nous  confenttmes  à  ao 
cepter  d'eux  des  habits,  pour  nous  à.  pour 
nos  Domeftiques  qui  étoienc  toujours  aa 
nombre  de  cinq  ;  &  lorfque  le  jour  que 
nous  avions  marqué  pour  notre  départ  fuc 
arrivé  ,  non- feulement  nous  trouvâmes  une 
Barque  bien  ornée  &  prête  à  nous  recevoir  ; 
mais  nous  fûmes  furpris  de  voir  nos  Bienfai- 
teurs difpofez  à  nous  accompagner  pour  nous 
fervir  eux-mêmes  de  Conducteurs,  je  ne  m'y 
opofai  point  >  étant  bien  aife  au  contraire 
de  les  voir  avec  nous  à  la  Havana  ,  oh  je  mè 
promettois  que  Dom  Pedro  d'Arpez  ne  nous 
refuferoit  pas  les  moyens  de  leur  marquer 
notre  reconnoiffance.  L'unique  chofe  qui 
BOUS  caufa  de  l'inquiétude  en  partant  ,  fuc 
la  petitelTe  de  notre  Barque  ,  qui  pouvoit 
à  peine  nous  contenir  au  nombre  de  oeuf, 
avec  quelques  Matelots.  11  n'y  en  avoic 
point  de  plus  grande  y  ni  de  plus  commo- 
de ,  dans  la  Rade  de  Penfacola.  Rien  n'au- 
loic  pu  me  faire  confentir  à  expofer  mon 
Epoufe  au  moindre  péril  ;  ainfi  je  pris  la  ré- 
folution  de  nous  rendre  à  Carlos  en  côtoyant 
la  Terre  ;  à.  de  faire  partir  de -là  un  de 
mes  Anglois  pour  aller  doiyner  avis  de  notre 
aproche  au  Gouverneur  de  Cuba  ,  qui  ne 
manqueroic  point  de  nous  envoyer  pren- 
dre dans  un  bon  Vaifleau.  Nous  arrivâmes 
îieureufement  à  Carlos.  Je  fis  partir  Drinky 
un  de  mes  Anglois.  Il  fut  de  retour  en. 
moins  de  huit  jours  ,  avec  un  VaifTeau.  du 
Gouverneur  ,  fur  lequel  nous  montâmes 
aufli-tôc.  Le  vent  nous  mit  en  vingt  quatre, 
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freures  dans  le  Port  de   la   Havana. 

Dom  Pedro  d'Arpez  nous  reçut  avec  tou« 
te  la  tendrefle  d'un  Grand  père  qui  n'avoic 
point  d'autre  Enfant  que  Fanny  fa  petite  Fil- 
le.  11  ne  fe  lafFoit  point  de  nous  embrafler,- 
&de  nous  dire  que  nous  allions  être  la  con- 
folation  de  fa  viellieire.  Le  corps  de  Mylord , 
que  nous  aportions  dans  un  cercueil  ,  étoJD 
nn  trifteprefent  à  lui  offrir.  11  verfa  des  lar- 
mes ,  en  le  fouvenancdes  efforts  qu'il  avoic 
fait  pour  arrêter  cet  infortuné  Seigneur  lorf* 
qu'il  avoic  jyaffé  à  Cuba.  Il  vivroit  encore ,. 
nous  dit  il  ,*  il  auroic  été  le  maître  ici  plujr 
que  moi;  &  rien  ne  lui  auroit  manqué  pour 
rendre  fa  vie  douce  &  agréable.  Ses  regrets- 
furent  bien  plus  vifs ,  loiTqu'il  eut  apris  dans 
quelle  extrémité  de  mifére  nous  avions  vé- 
cu depuis  deux  ans,-&  par  combien  d'fn- 
fortunes  le  Ciel  avoit  conduit  Mylord  à  fa'^ 
dernière  heure.  Ce  bon* Vieillard  ne  pouvoic 
revenir  defon  étonnement.  Tantôt  il  fe  re- 
prochoit  nos  malheurs,  comme  s^l  en  eût^ 
été  la  caufe  ;  tantôt  il  prenoit  k  Ciel  à  té- 
moin ,  que  loin  d'y  avoir  contribué,  il  n'a- 
voit  rien  épargné  pour  les  prévenir.  N'ai  -je 
pas  fait  ,  nous  répétoit*il  à  tous  momens, 
tout  ce  qui  adépendu  de  moi  pour  le  retenir? 
Ne  lui  ai-jepas  prédit  môme  une  partie  des^ 
funcdes  accidens  qui  lui  font  arrivez  ?Pou- 
vois-jelui  accorder  le  fecours  d'armes  &  de-; 
Troupes  qu'il  me  demandoit,  lorfqae  la  Paix" 
venoitdeie  conclure  entre  rÉrpagnefii  l'An- 
gleterre? N'étoit  ce  pas  fes  vrais  intérêts, que 
je  lui  remetcois  devant  les  yeux  ?  Pourquoi^ 
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ne  me  laifToit-il  pas  du  moins  fa  Fille?  N"e 
devoit  il  pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi  ,. 
qui  étois  (on  Père  ,  que  dans  tout  le  relie  du 
monde?  Que  ne  revenoit  il  du  moins  à  Cu- 
ba ,  lorfqu'il  eut  manqué  Ton  entreprife  dans- 
la  Virginie  ?  Quelques  inutiles  que  fulFenc 
ces  plaintes  ,  elles  fervirent  à  me  faire 
connoître  que  nous  pouvions  tout  attendre 
de  la  bonté  &  de  l'affedlion  de  notre  Grand- 
Pere.  11  nous  en  donna  peu  de  jours  aprèa 
des  marques  éclatantes,  par  la  magnificen- 
ce avec  laquelle  il  rendit  les  derniers  de- 
voirs à  Mylord.  Cette  trifte  cérémonie  re- 
nouvela toutes  nos  peines.  Le  feul  motif 
qui  eut  quelque  force  pour  me  confoler  , 
fut  qu'étant  déformais  fans  péril  &  fans 
crainte  à  la  Havana,j'aurois  la  liberté  de  me 
rendre  à  l'étude  de  la  fagefTe,  que  je  n'avois^ 
pu  cultiver  depuis  plufieurs  années  que  par 
mes  réflexions.  J'ai  Fanny,  difoisje ,  &  je 
retrouve  des  Livres.  Voilà  deux  puiflans  re- 
mèdes qui  pourront  rendre  peu  â  peu  mon 
efprit  tranquilc  yéi  fermer  toutes  les  player 
de  mon  cœur. 

Dom  Pedro  commença  dès  le  jour  de  no* 
tre  arrivée  à  nous  traiter  comme  fes  chers  En- 
fans,  &  jamais  il  ne  fe  relâcha  de  cette  di(^ 
pofition  dans  la  fuite.  Sa  reconnoilfance  fe 
fignala  d'abord  pour  les  fervices  que  noua- 
avions  reçus  du  Corrégidor  de  Penfacola.  Il 
fit  au  Père  un  prefent  des  plus  confidérables  ^ 
&  il  retint  le  Fils  auprès  de  lui  dans  un  des  pre- 
miers Emplois  de  l'ille.  Comme  je  n'avois 
|oiat  encore  avec  monEpoufe  d'autre  lien 
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q\}e  celui  de  ta  bonne  foi  &  du  confénte- 
ment  paternel ,  Dom  Pedro  me  prefTa  beau- 
coup d'y  ajouter  les  cérémonies  de  rKgliCe. 
Cela  fit  naître  un  embarras.  Nous  n'étions 
pas  Catholiques  Romains  ;  ce  n'étoic  poinc 
parmi  des  brp;ignols,qu'i!  falloit  chercher  un 
JVliniftre  Protellant  ;  de  forte  que  le  dcfir  de 
Dom  Pedro  ,  aulîi  bien  que  le  nôtre,  n'eue 
point  été  fatisfaicde  long-tems  ,  fi  nouseuf- 
fions  abfolumentrefufé  de  recevoir  la  Béné- 
diction Nuptiale  d'un  Prêtre  de  l'Eglife  Ro- 
maine. Mais  quoiqu'à  parler  promptement,  je 
ne  fufi'e  attaché  à  aucune  religion  particuliè- 
re, je  ne  crus  point  qu'il  y  en  eût  une  feule,  de 
toutes  celles  qui  font  profeffion  de  reconnoî- 
trc&  de  fervir  un  feul  Dieu ,  dont  les  Minif- 
tres  nefufienc  refpcdlables  ,  par  l'honneur 
qu'ils  ont  de  le  reprefenter.  Ainfi  j'exhortai 
Fanny  à  ne  pss  fe  faire  un  fcrupule  de  pro- 
noncer fes  promefles  en  prefence  de  PAuraô- 
rjierdeDom  Pedro.  C'eût  été  un  fujet  dejore 
extrême  ,  non-feulement  pour  lui,  mais  pour 
tous  les  Habitans  même  de  la  Havana  ,  de 
nous  voir  entrer  dans  la  Communion  de  leur 
Eglife  ;  mais  le  Culte  efl  fi  bizarre  ô: fi  fuperf- 
titieux  parmi  les  Efpagnols,  qu'un  homme  de 
bon  fens,  qui  n'y  n'eft  point  attaché  par  les 
préjugez  de  l'éducation  ,  n'en  fçauroit  pren- 
dre une-4dée  favorable,  je  priai  donc  le  Gou- 
verneur de  me  laifi^er  libre  fur  cet  article.  Je 
lui  promis  feulement  d'accorder  de  ma  parc 
la   même  liberté  à  Fanny  ,  quelque  parti, 
qu'elle  jugc-ât  à  pro|:^os  d'embrafi^er. 
Cett^  chère  Epouie  ^  malgré  toutes  les  fo- 
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tigues  denos  voyages ,  &  les  douleurs  de  nos» 
pertes  ,  ne  laifToic  pas  d'écre  dans  une  grof- 
lefTe  fort  avancée.  J'avois  tremblé  njille  fois 
parmi  tant  d'agitations ,  pour  ce  qu'elle  por- 
toit  dans  fon  fein.  Mais  le  repos  de  la  Havana- 
ayant  bien  tôt  rétabli  fa  fancé,  elle  fit  trois, 
mois  après  notre  arrivée  ,  une  double  cou- 
che des  plus  heureufes.  Elle  mit  d'abord  aa. 
monde  un  garçon.  Cette  première  délivran*^ 
ce  ne  l'ayant  pas  entièrement  foulagée  ,  j'a- 
vois quelque  inquiétude  fur  les  fâcheufes  fui- 
tes qui  naiflent  quelquefois  de  ces  accidens.. 
Elle  dura  fixfemaines- entières  ,au  boutdef- 
quelles  Fanny  me  fît  Père  d'un  fécond  Fils ,. 
qui  naquit  aulî]  heureufemencque  l'autre.  Je- 
remerciai  le  Giel  de  ce  prefent  ;  mais  fans. 
pouvoir  néanmoins  me  livrer  à  la  joye  ,  trop» 
pénétré  encore  du  terrible  fouvenir  de  b  morci 
ée  ma  Fille.  O  Dieu  !  m'écriai-je  dans  l'amer- 
tume de  cette  penfée  ,  vous  me  donnez  plus, 
que  vous  ne  m'avez  ôté  vmais  quelque  fuis- 
fadlionque  je  reçoive  jamais-  de  la  naiffance 
de  mes  deux  Fils  ,  égalera- t'elle  les  excès  de- 
douleur  que  le  fort  cruel  de  ma  Fille  m'a  fait: 
fentir  V  Dom  Pedro  &  mon  Epoufene  virent, 
dans  l'augmentation  de  notre  famille  ^  qu*ua^ 
fujet  de  joye  &  de  confolation. 

Mfis  occupations  à  la  Havana  furent  pen- 
dant quelque  tems  fort  fi'm pies  &. fort  unies,,. 
Je  me  répandois  peu ^u-dehors.  Tout  le  tems^ 
qtue  je  ne  paflbis  pas  auprès  de  mon  Epou- 
fe  ou.  avec  Dom  Pedro,  je  lempîoyois  à  l'é- 
tude. Quoique  je  n'euffe  guéres  que  des  Li* 
"VJ^  Efpagnols  5  &  que  jç  ne  goût^flTq  point  le^ 
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pîus  fouvent  la  manière  de  penfer ,  ni  le  (lile 
des  écrivains  d^cecte  Nation  ,  jenelaiflbis 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  leurs  ouvra- 
ges d'excélens  traits ,  qui  me  fervoient  com- 
me d^ouvercures  pour  entrer  dans  des  mé- 
ditations plus  profondes  &  plus  utiles.  Lee* 
tures  6c  réflexions,  j^  raporcois  tout  au  règle- 
ment de  mes  mœurs  &à  rétabliflement  du 
repos  &  de  la  fermeté  de  mon  ame.  Mes 
anciens  principes  ,  ce  précieux  héritage  que 
pavois  reçu  de  ma  Mère ,  n'étoient  pas  for- 
lis  tellement  de  ma  mémoire  ,  qu'il  ne  mô* 
fût  encore  aifé  d*y  en  découvrir  les-  traces.  Si 
mon  efprit  s*en  étoit  moins  occupé  depuis- 
quelques  années5,parce  qu'il  avoit  été  rempli 
prefque continuellement d'uneinfinité  d'au- 
tres objets  qui  avoient  partagé  mon  atten- 
tion, j*en  avois  confervé  la  racine  dans  leur 
cœur  ;& l'on  a  vûjufqu'à  prefent , qu'il  s'ea 
étoit  toujours  répandu  quelque  chofe  fur  ma^ 
conduite.  Je  me  les  rapelai  tous ,  dans  le  mê»^ 
me  ordre  que  je  les  avois  apri^.  je  me  remis- 
enmême  tems  dans  toutes  les  fîtuations  oii  je- 
m'étois  trouvCjdepuis  que  j'avois  abandonné' 
)a  caverne  de  Rumney-hole  &  le  tombeau?; 
de  ma  Mère.  Je  comparai  toutes  mes  aftions^ 
mes  vertus  &  mes  foibleffes  ,  mes  peines  & 
mesplaifirs-,  mes  bonnes  &  mes  mauvaifes» 
fortunes  5  Tufage  que  j'en  avois  fait^avec  ces- 
régies  de  Morale  dont  j'avois  autrefois  con- 
nu fi  clairement  la  fagefTe..  J'examinai  dans-< 
quelles  occafions,  &  par  quel  motif  il  m'étoir 
arrivé  de  m'en  écarter.    Etoit- ce  ma  fau- 
te: ou  la. leur  2  foibkfTe  d'ame  ,  emporte-;- 
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ment  de  palTion  de  ma  part;  ou  de  leur  cô- 
té, défaut  de  vérité  pour  me  conduire  ,  & 
de  force  pour  me  foucenir  ?  Je  démêlaf 
mieux  que  jamais  la>fource  de  tous  mes 
mouvemens,  &  les  refTorts  les  plus  fecrets 
cie,mes  paflions.  Enfin, je  ne  me  contentai 
point  d'avoir  porté  le  flambeau  au  fond  de 
mon  cœur ,  pour  le  connoître  ;  je  n'y  décou- 
vris rien  que  je  ne  m'efForçafle  d'en  bannir  fi 
c'étoic  un  mal  ,  ou  d'y  établir  d'une  manière 
encore  plus  ferme  ,  (i  je  trouvois  que  ce  fûc 
quelque  choie  qui  apartint  à  la  vertu.  Tâ- 
chant même  d'étendre  mes  foins  jufques  dans 
l'avenir,  je  me  ûs  comme  un  magafin  d'armes 
Morales  (k  Philofbphiques,  propres  à  me  fer- 
vir  dans  des  occafions  inconnues  ,  &  dans- 
mille  circonftances  que  le  tems  pouvoic  fai- 
re naître ,  &  que  je  ne  prevoyois  point. 

11  faut  que  je  le  reconnoide  ,  à  la  i>loire  de 
la  Philofophie  &  de  la  raifon  :  ces  deux  Gui- 
des de  ma  conduite  fe  trouvèrent  encore  plus- 
puiiïans  que  tous  mes  maux.  Après  tant  de 
troubles  èc  de  douleurs,  ils  eurent  le  pouvoir 
de  rétablir  un  certain  calme  dans  mon  ame^ 
ù.  de  la  mettre  dans  une  (ituation  d'oîi  je  re- 
commençai du  moins  à  envifager  le  bonheur, 
€omme  un  état  auquel  il  m'étoit  encore  per- 
mis d'afpirer.  II  me  relia  bien  un  fond  de  mé- 
lancolie ,  que  je  n'efpérai  pas  que  le  tems  ni 
mes  efforts  fufrent  jamais  capables  de  fur- 
monter;  mais  je  m'accoutumai  à  le  regarder' 
moins  comme  une  maladie  de  mon  ame  ,  que 
comme  un  de  ces  changemens  climatériques- 
qui  viconent  quelquefois  de  la  différence' 
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êes  âges  ,  &  dont  il  y  a  peu  de  peiTonnes 
qui  n'éprouvent  quelque  chofe  à  mefure  que 
les  années  fe  multiplient.  Ajoutez  ,  que  la 
ieule  fatigue  de  mes  voyages  ,  jointe  aux 
agitations  continuelles  de  l'inquiétude  &de 
la  douleur  ,  avoit  pu  produire  cette  altéra- 
tion dans  mes  humeurs,  je  parvins  donc  , 
finonà  oublier  mes  infortunes  ,  du  moins  4 
les  fuporter  avec  ce  degré  de  patience  &  de 
réfignation  qui  fait  qu'on  s'afflige  fans  trou- 
ble ,  &  qu'on  fe  plaint ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  , 
fans  douleur  &  fans  murmure.  Tels  furent 
affez  long  tems  mes  difpofuions  &  mes  fen- 
timens  à  laHavana. 

Pendant  ce  tems-là  ,  j'avois  été  formé 
de  toutes  les  révolutionsqui  étoient  arrivées 
dans  ma  Patrie,  depuis  mon  départ  de  Fran- 
ce. J'avois  apris  le  renverfement  de  la  Ré« 
publique  ,  celui  de  la  Famille  du  Protec- 
teur ,  le  rétablidement  de  la  Maifon  Royale , 
toutes  les  circonftances  du  rapel  de  Charles 
il.  &  le  bonheur  qui  Pavoit  accompagné 
dans  fe.s  premières entreprifes.  Ces  heureu- 
fes  nouvelles  nous  euiïenc  fait  naître  l'envie 
de  retourner  en  Europe ,  fî  nous  eufTions  pù^^ 
quitter  l'ifle  de  Cuba  avecbienféance;  mais 
nous  devions  de  la  reconnoiflance  &  de  l'atta- 
chement à  Dom  Pedro  d'Arpez  ,  qui  ne  cef- 
foit  point  de  nous  comblerde  bienfaits.  Mon 
Epoufeétoit  portée  à  demeurer  auprès  de  lui 
jufqu  à  ce  qu'il  plût  au  Ciel  de  l'apeler  à 
une  meilleure  vie  ,  pour  lui  donner  la  con- 
folation  d'avoir  quelque  perfonne  chère  qui 
lui  fermât  les  yeux.  Je  ne  me  fis  pas  pref- 
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fer  pour  y  conlentir.  Pour  lui  ,  il  comptoit 
tellement  que  nous  étions  avec  lui  pour  tou- 
jours ,  qu'il  ne  lui  vint  pas  môme  là  deilus- 
le  moindre  doute.  Ilétoiten  effet  cequemon- 
Epoufe  avoit  de  plus  proche  ,  &illa  regar- 
doit  elle  &  Tes  Enfans ,  comme  le  feul  reiet- 
ton  direft  qui  reMc  de  fon  fang.  Cependant 
malgré  la  tendre  affection  que  nous  portions 
à  ce  bon  Vieillard  ,  la  différence  des  Nations 
faifoit  toujours  que  nous  nous  regardions 
chez  lui  comme  des  Etrangers  ;  de  forte  que 
nous  étions  bien  éloignez  de  nous  attendre 
qu'il  dût  nous  inftituer,  comme  il  âcdans  11 
fuite  ,  fes  feuls  &  univerfels  Héritiers. 

Il  m*arriva  ,  avant  la  fin  de  cetteannée , 
de  prendre  part  à  une  avanture  fiextraordii 
nairCjqu'elle  mérite  bien  que  j'interrompe  uti» 
moment  le  récit  des  miennes,  pour  la  faire 
fervir  d'ornement  à  mon  Hiftoire.  C'efl  ua 
délaflemcnt  qui  fera  agréable  à  mes  Ledteurs. 

Le  Capitaine  d*un  Vaifleau  Efpagnol  ar^ 
rîvé  de  Porto  Rico  ,  étant  venu  rendre  fes 
devoirs  à  Dom  Pedro  d*Arpez,lui  racoDta,e» 
ma  prefence  ,  qu'il  avoit  effuyéune  tempo* 
te  des  plus  violentes  entre  la  Jamaïque  &  la- 
Côte  de  Nicarague;  &  qu'il  avoit  été  jette 
par  le  vent  fur  le  rivage  d'une  petite  Ifle  de- 
ferte  ,  qu'on  nomme  Serrane.  Il  y  avoit  paf- 
fé  deux  jours,  nous  dit-il  ,  pour  attendre  1* 
fin  de  l'orage  ,  pendant  lefquels  fes  gen» 
étoient  defcendus  à  terre ,  &s'étoient  répan* 
dus  dans  l'Ifîe  ,  qui  n'a  guéres  plus  de  troi» 
Ireuës  de  circuit.  Quoiqu'elle  leur  parât  in* 
babitécjih  avaient  aperçu  dans  plufieurs  em 
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irolts  les  traces  du  pied  d'un  homme  ;  & 
ne  doutans  point  qu'avec  plus  de  recherches 
ils  ne  découvriflent  celui  qui  les  avoit  for- 
mées  ,  ils  n'avoient  pas  lailTé  un  feul  coin  de 
rifle  à  parcourir  &  à  vificer.  Enfin,  continua 
le  Capitaine  ,  ils  virent  fortir  d'un  trou  dans 
l'enfoncement  d'une  petite  Vailée  ,  un  hom- 
me d'une  haute  taille ,  couvert  d'habits  aflez 
riches,  maisfales  &  déchirez, qui  pritpromp- 
tement  la  fuite  vers  un  petit  Bois  ,.  aulîi  tôî 
qu'il  les  eut  aperçus.  Ils  n'eurent  point  de 
peine  à,  le  joindre ,  &-s'en  étans  faifis ,  ils  me 
l'amenèrent.  Je  lui  demandaien  Erpagnol,qui 
ilétoit.  11  me  répondit  dans  fa  Langue  natu- 
relle ,  qu'il  étoit  Anglois,  &  qu'il  étoic  furpris 
que  n'ayant  ofFenfé  perfonne  de  mon  Equi- 
page ,  on  l'eût  arrêté  avec  violence.  Je  lui  fis 
des  excufes  honnêtes ,  6c  des  offres  de  iervi* 
ce.  Il  parut  rêver  un  moment  ,  &  reprenant 
la  parole  ,  il  me  dit  qu'il  avoit  befoin  de  deux 
chofes ,  &  qu'il  m'auroit  obligation,  s'il  pou- 
voit  les  obtenir  de  moi.  La  première  ,  étoic 
une  petite  provilion  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  écrire ,  c'efl-à-dire ,  d'encre,  de 
plumes  <Sc  de  papier  ;  la  féconde  quelques 
Livres, fi  j'en  avois  fur  mon  Vaiflreau,pour  lui 
fervir  quelquefois  d'amufementdans  fafoli- 
tude.  je  lui  promisfans  difficulté  deux  faveurs 
fi  légères  ;  mais  étant  bien  aife  de  le  connoî- 
tre  davantage, je  lui  demandai  ce  qui  pouvoic 
l'attacher  à  cette  demeure  deferte  ,  &  pour- 
quoi il  ne  vouloit  pas  profiter  de  l'occafion 
qu'il  avoit  d'en  fortir  avec  nous. Si  je  croyois, 
rae  répondit-il  brufquement ,  qu'il  y  eût  uq 
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honnête  homme  au  monde,  je  ne  tarderois 
pas  un  moment  à  y  retourner.  Mais  après 
Jes  trahirons  que  j'y  ai  efluyées,  je  me  cachÇi- 
rois  volontiers  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour 
être  plus  éloigné  de  ceux  qui  en  habitent 
la  furface.  11  refufa  abfolunientde  s'expli- 
quer davantage  ,  &  m'ayant  prefTé  de  lui 
donner  ce  qu'il  m'avoit  demandé ,  il  me  quit- 
ta en  me  iupliant  de  ne  pas  permettre  que 
mes  gens  le  troublaiïent  par  leurs  vifites.  Je 
le  plaignis  ,  ajouta  le  Capitaine  Efpagnol  , 
parce  que  fa  phyfionomie  &  Tes  manières  me 
parurent  celles  d'un  honnête  homme  &  d'une 
perfonne  de  diltinftion.  Mais  ne  pouvant 
l'arracher  de-là  malgré  lui ,  je  profitai  le  len- 
demain du  vent  favorable  ,  qui  ne  m'a  point' 
abandonné  jufqu'ici. 

Ce  recitj  qui  n'avoit  rien  dont  je  dûOe  être 
touché  plus  particulièrement  que  tous  ceux 
qui  l'avoient  entendu  avec  moi  ,  ne  laifTa 
pas  de  me  fraper  afTez  pour  me  faire  remar- 
quer que  j'y  prenois  un  extrême  intérêt.  Il 
ne  fortit  point  de  ma  mémoire  pendant  plu- 
fieurs  jours,  je  méditoisfans  cefiTe  fur  cette 
force  de  raiibn  &  de  courage  ,  dont  je  fu- 
pofois  qu'un  homme  devoir  être  rempli. pour 
avoir  pu  prendre  volontairement  un  parti 
aulTî  extraordinaire  que  celui  de  vivre  feul 
dans  une  Ifle  deferte.  J'y  joignois  la  caufequi 
l'avoit  déterminé;  c'étoit  haine  del'injufti- 
ce  &  de  la  trahifon.  (e  rr.e  formai  de  ces 
deux  réflexions  une  idée  admirable  du  carac- 
tère de  l'Inconnu.  Voilà  ,  difois  je ,  un  hom- 
me que  j'aimerois  infailliblement ,  fi  j'étois 
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&fTez  heureux  pour  le  connoître   II  m'ai- 
meroit  aufli  ,  car  il  me  trouveroit  cette  droi- 
ture qu'il  croit  afTurément bannie  d'entre  les 
hommes.  Je  n'ai  plus  d'ami.  Qui  m'empêche 
de  chercher  à  m'en  faire  un  ,  d'une  perfon- 
ne  dont  l'humeur  &  les  principes  me  paroif- 
fent  s'accorder  entièrement  avec  les  miens  ? 
C'eft  d'ailleurs  un  office  de  charité  naturelle 
&  de  générofîté  que  je  rendrai  à  un  malheu- 
reux qui  femble  ne  pas  mériter  de  l'être ,  que 
de  contribuer  à  le  confoler  de  Tes  peines, 
&  à  lui  faire  goûter  peut-être  plus  de  dou- 
ceurs qu'il  ne  s'en  proaietà  prefent  dans  la 
vie.  Je  mefentis  ainO  fort  porté  à  entrepren- 
dre exprès  dans  cedeffein  le  voyage  de  Serra- 
ne.  Je  m'informai  de  fa  fituation  &  de  fon 
éloignemenc.  Tout  ce  que  j'apris  étoit  plutôt 
un  nouvel  engagement  qu'un  obftacle.  Cet- 
te Ifle  eft  au  Sud  de  la  Jamaïque  ;  de  forte 
qu'ayant  dcfiein  depuis  quelque  tems  d'allerà 
Port'HoyaLpouryêtreéclaircicertaiDemene 
de  1  état  de  i'ringleterre  ,  je  pouvois  fans  dé- 
tour pafler  en  chemin  par  cette  Ville.  C'étoit 
un  voyage  à  finiren  fort  peu  de  tems;&  toutes 
les  Nations  qui  ont  des  établiflemens  daas 
cette  partie  de  l'Amérique ,  étoient  dans  une 
profonde  paix  ,  il  n'y  avoit  pas  à  craindre  le 
moindre  danger.  Mon  Epoufe  ne  jaiila  point 
de  s'allarmer  de  mon  départ,  mais  je  vins  à 
bout  de  lui  faire  goûter   mon   entreprife. 
Vous  ne  vous  opoferiez  pas  ,  lui  dis  je ,  à  un 
voyage  que   j'entreprendrois  pour  m'aller 
mettre  en  poireflion  de  quelques  trefors  ,  & 
vous  en  condamnez  un  qui  m'eft  infpirépar  la 
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compafîîon  &  par  la  vertu.  Laiflez-moi  cher- 
cher les  richerfes  que  j'eftime.  Si  vous  m'ai- 
mez alTez  pour  fouhaiter  de  me  voir  heu- 
reux ,  que  vous  importe  par  quels  biens  je 
le  devienne,  pourvu  que  je  le  fois  effedlive- 
ment?  Et  puis ,  bonne  (Se  généreufe  comme 
vous  êces,pouvez-vouspenfer  autrement  que 
moi  fur  ce  qui  efl  capable  de  faire  la  félicité 
d*un  bon  cœur  ?  Quand  je  vous  dis  qu'il  me 
manque  un  ami ,  6c  que  c'efl  l'efpérance  d'en* 
acquerir  un  qui  me  fait  mettre  en  chemin;ne 
fencez-vouspas  que  ce  que  je  defîrc  vaut  bien 
la  peine  d'être  cherché.  Elle  ne  fit  à  cela  qu'u- 
ne objection.  Ne  fuis-je  donc  que  votre  Epou- 
fe  ,  me  dit  elle  ?  Ne  fuis-je  pas  encore  votre- 
tendre  &  fidèle  amie  ?  Efpérez-vous  trou- 
ver dans  un  autre  quelque  choie  que  vous 
n'apercevez  point  danï  moi  ?Jelui  répon- 
dis ,  que  ce  que  j'apelois  le    bonheur   de 
J'amitié ,  devoit  être  pris  dans  un  autre  fensv 
Par  raport  à  moi  ,  lui  dis-je  ,  il  fupofe  (î 
peu  que  je  ne  trouve  point  dans  vous  tout  ce 
qui  m'elt  néceffaire  pour  être  heureux",  que 
c'eft  au  contraire  parce  que  je  le  fiais  infini- 
niment,  que  j''ai  befoin  aujourd'hui  de  cette 
autre  félicité  que  je  cherche  dans  Tamitié. 
Ecoute-moi  ,  chère  Fanny  ,  ajoutai-je  ,  & 
comprens  fi  tu  peux  cette  énigme-là  :  Tu 
me  rends  heureux  ,  ma  chère  Ame  ;  mais 
pour  fentir  tout  le  bonheur  que  je  goûte  avec 
toi ,  il  faut  que  j'aye  quelqu'un  qui  ne  foie 
pas  toi  j  non-feulement  à  qui  je  puifie  le  di* 
re,  mai«  en  qui  j'aye  afl^ez  de  confiance  pour 
le  dire  av^ec  goû: ,  <Sc  qui  m*aime  aflez  pour 
trouver  du  plaiûr  à  l'eo cendre.  je 
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Je  partis  de  la  Havana ,  dans  un  bon  Vaif- 
fcau  ,  &  bien  accompagné.  Le  vent  me  fuc 
li  fa  vorable ,  que  je  fus  le  jour  d'après  à  la  Ja- 
maïque. J'y  trouvai  un  Vaiflcau  Anglois  nou- 
vellement arrivé  de  Londres ,  dont  le  Capi- 
taine me  confirma  tout  ce  que  j'avois  apris 
de  Dom  Pedro  d'Arpez,  concernant  l'heu- 
reux rétablilTemenc  de  la  Maifon  Royale.  Ce 
îi'étoit  point  un  événement  nouveau  ,  puif- 
qu'il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  ans  que  le 
Roi  Charles  étoit  monté  fur  le  Trône  ;  mais 
j'en  ignorois  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ces  5  que  je  me  fis  raconter  avec  plaifir.  Je 
m'informai  enfuite  fi  l'on  avoit  quelque  con- 
noiflance  à  Port- Royal  ,  dun  Anglois  reti* 
ré  dans  l'Jfle  de  Serrane  ,  &  obftiné  à  y  vi- 
vre feul  par  haine  contre  les  hommes.^  Per- 
fonne  n'en  avoit  entendu  parler  ;  mais  on 
m'aprit  quelques  particularitez  de  cette  If- 
le  ,  qui  augmentèrent  l'empreflement  que 
j'avois  d'y  arriver.  On  m'alTura  qu'elle  ti- 
roit  fon  nom  d'un  Gentilhomme  Efpagnol 
nommé  SerranOy  qui  y  avoit  palTé  un  grand 
nombre  d'années  dansla  même  folitude  que 
i'Anglois  dont  j'avois  parlé.  ;  que  l'aproche 
en  étoit  non-feulement  difficile  à  caufe  des 
rochers  dont  elle  efl  environnée  ;  mais  terri- 
ble même  fur-tout  pendant  la  nuit  parce  que 
du  côté  de  Nigaraga  elle  paroît  vomir  des 
tourbillons  de  flammes  ;  que  cela  n*avoic 
point  empêché  que  la  curiofité  n'eut  porté 
plufieurs  perfonnes  à  la  vifîter,&  qu'il  y  étoic 
arrivé  quelques  avantures  qui  niarquoienc 
affez  que  ces  flammes  aparentes  avoientune 
caufe  fort  extraordinaire.  Là- 
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LàdefTus  on  me  raconta  ,  que  Sir  George 
Aiskevv ,  après  s'être  rendu  maître,  au  nom 
du  Parlement,  de  l'Hledes  Barbades,  dont 
h]y\oTd  Willoiigbby  éio'it  Gouverneur  pour 
le  Koi ,  avoic  entrepris  ,  fur  le  raport  qu'oQ 
lui  avoit  fait  dans  l'ille  de  Serrane ,  d'en  fai- 
re le  voyage  pour  fatisfairefa  curiofité.  Il  y 
arriva  heureufement  à  l'entrée  de  la  nuit , 
quoi  qu  un  peu  effrayé  par  leslîammes  qui  pa- 
roifioient  s'élever  de  tous  les  endroits  de  VlC- 
le.  L'étonnementfuccédaà  fa  frayeur  ,lorf- 
qu'en  aprochant  du  rivage,il  crut  remarquer 
que  les  flammes  fe  retiroient  devant  lui  ,  à 
mefure  que  fon  VaiiTeau  s'avançoit.  11  mit 
pied  à  terre  avec  fa  fuite  ,  qui  étoit  compofée 
de  gens  aufllentreprenans  que  lui:  ôc  ne  vou- 
lant point  remettre  au  lendemain  à  aprofon-. 
dir  la  caufe  de  ce  Phénomène  ,  il  pénétra 
fur  le  champ  dans  Tlfle  ,  en  remarquant  tou- 
jours que  les  flammes  continuoient  à  fuir  en 
•quelque  forte  devant  lui.  Enfin  lorfqu'il  com- 
mençoit  à  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu 
de  fon  imagination,  elles  s'arrêtèrent  (i  bien, 
qu'il  lui  fut  impolfible  d'avancer.   Surpris 
au  dernier  point ,  il  tourna  long-tems  autour 
de  l'endroit  enflammé.  Lefeufembloitfortir 
de  la  Terre  même,&  n'avoir  point  d'autre 
aliment.  11  en  aprocha  fes  mains ,  qui  ne  pu- 
rent en  foutcnir  la  chaleur.  La  nuit  s'étant 
paffée  fans  autre  accident, il  vit  la  flamme  dif- 
paroître  avec  l'obfcurité.  Mais  comme  il 
apercevoit  toujours  une  épaifle  vapeur  qui  s'é- 
ievoit  du  même  endroit ,  il  ordonna  à  quel- 
ques uas  de  fes  gens  de  retourner  au  Vai(- 

fcau , 


-DE    M.    ClE  V  EL  A  ND.  71 

fcau  ,  &  d'en  aporter  des  inftrumens  propres 
à  creufer.  Il  y  en  eut  quatre  qui  entrepri- 
reni  d'ouvrir  la  terre.  A  peine  eurent-ils  levé 
une  couche  de  pierres  chaudes  ,  &  prefque 
brûlantes  qui  couvroicnt  la  fuperficie  ,  que 
le  fond  s'ouvrant  fous  leurs  pieds ,  ils  furent 
engloutis  tous  vivans,  fans  que  leurs  Com- 
pagnons ofaflent  s'aprocher  pour  leur  don- 
ner du  (ecours.Sir  George  conftcrné  de  ce 
malheur ,  &  peut  être  fort  effrayé  ,  voulue 
reprendre  auffi  tôt  le  chemin  de  fon  Vaif- 
feau  ;  mais  6i  lui  même  ik  Tes  gens^  fe  trou- 
vèrent commeétourdis  &erjyviez,  foit  que 
ce  fut  un  effet  de  la  vapeur ,  ou  de  quelque 
autre  caufe  ;  de  forte  qu'ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  gagner  le  rivage.  Ils  fouffrirenc 
même  des  douleurs  très-aiguës  dans  tous 
leurs  membres  en  s'éloignans  de  l'ifle  ;  & 
ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  de  repos , 
qu'ils  furent  entièrement  rétablis. 

Sans  chercher  à  apj-ofondir  la  vérité  de 
cette  avanture  qu'il  me  fcmbloit  d'ailleurs 
qu'on  pouvoit  expliquer  d'une  manière  fore 
naturelle  ,  je  ne  penfai  qu'à  partir  prompte- 
ment  pour  Serrane.  Le  vent  continuant  à 
me  favoiifer  ,  j'y  arrivai  un  peu  de  eems  , 
&  je  n'aperçus  point  de  fiâmes  en  m'apro- 
chantdu  rivage.  Il  e(l  vrai  que  nous  étions 
au  milieu  du  jour  ,  &  que  nous  venions  du 
côté  du  Nord.  Je  trouvai  une  Ifle  des  plus 
nues  5  fablonneufe  ^  ilérile  fur  fes  bords.  Jl 
y  avoit  un  fi  grand  nombre  de  Tortues  fur  le 
fable  ,  que  je  jugeai  avec  raifon  que  ceux 
oui  y  avoienc  vécu  dans  la  folitude,  n'avoienc 
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jamais  eu  d'embarras  pour  leur  nourriture» 
L'ifle  n'avoit  guéres  plus  de  trois  lieues  de 
circuit  :  je  comptai  qu'il  ne  me  feroit  pas 
<3]fficiie  de  la  parcourir  avant  la  fin  du  jour , 
&  de  rencontrer  quelque  part  le  principal 
objet  de  mon  voyage.  Cependant ,  lors- 
que je  me  fus  un  peu  écarté  du  rivage  ,  je 
remarquai  tant  de  petits  bois  &  un  terrain 
fi  inégal ,  que  je  craignis  d'y  trouver  plus 
de  peine  que  je  ne  m'étois  imaginé.  Je  mar- 
chai de  côté  &  d'autre  avec  quelques  uns 
de  mes  gens ,  pendant  une  partie  de  l'après- 
midi.  Le  foir  s'aprochant  ,  je  pris  le  parti 
démonter  furie  fommet  d'une  colline  d'oii 
je  découvris  non-feulement  la  Mer  qui  en- 
vironnoic  l'ifle  ;  mais  plufieurs  petites  Val- 
lées que  je  n'avois  point  encore  aperçues. 
Je  n'y  avois  pas  été  dix  minutes  que  je  vis 
environ  à  un  mille  de  diflance  un  homme 
qui  marchoit  d'un  pas  lent  vers  le  fond  d'u- 
ne Vallée.  Jl  n'y  avoit  point  à  douter  que 
ce  ne  fût  celui  que  je  cherchois.  J'ordon- 
nai à  mes  gens  de  m'attendre  ,  &  n'en  pre- 
nant qu'un  pourm'accompagner ,  je  me  hâ- 
tai d'avancer  pour  joindre  l'inconnu  avant 
la  nuit. 

j'arrivai  auprès  de  lui  fans  qu'il  fe  fût 
aperçu  de  mon  aproche.  11  n'étoit  plus  qu'à 
deux  pas  de  fon  logement.  Je  m^arrêtai  pour 
lui  laifTer  le  tems  d'y  entrer.  C'étoit  moins 
un  trou  ,  comme  nous  Tavoit  reprefenté  le 
Capitaine  Efpagnol  ,  qu'une  cabane  alfez 
commode ,  quoiqu'elle  ne  fût  compofée  que 
4e  bâtons  de  bois  &  de  gazons.  Je  me 
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prefentai  aullî-tôt  à  l'entrée.  Sa  furprife  me 
parut  grande.  Cependant  fans  donner  la 
moindre  marque  de  crainte  ,  il  me  demanda 
en  Anglois  C'C  qui  m'amenoit  là ,  &  fi  je  dcfî- 
rois  quelque  chofe  de  lui.  Comme  mon  def- 
fein  étoit  de  le  connoître  avant  que  de  lui 
parler  avec  ouverture,  je  mécontentai  de  lui 
faire  une  réponfeaflez  honnête, pour  l'empê- 
cher de  s'allarmer.  Il  reprit  aufli  tôt  la  paro- 
le, &  il  me  fit  tout  à  la  fois  plufieurs  quef- 
cions  :  Si  j'étois  Anglois  ?  Oti  j'allois  ?  D'oîi 
j'étois  parti  ?  L'ayant  fatisfait ,  il  parut  apren- 
dre  avec  plaifir  que  j^  devois  repaflerà  la  Ja- 
maïque, &,  il  me  propofa  de  Ty  tranfporter 
avec  moi  dans  mon  Vailleau.  Cette  demande 
m'étonna  beaucoup.  Aparemment  ,  lui  dis- 
je,  que  vous  vous  laflez  de  la  folitude  ,  & 
que  vous  voulez  quitter  tout-à-fait  cette  Ifle? 
Oui  ,  me  répondit  il  d'un  air  chagrin.  J'y 
étois  venu  dans  le  delTein  d'y  palier  le  relie 
de  ma  vie  ;  mais  les  juftes  fujets  -que  j'ai  de 
hair  les  hommes-,  ne  peuvent  l'emporter  fur 
le  fond  de  triilefle  &  d'ennui  qui  ne  m'aban- 
donne point  ici  nuit  &  jour.  Je  veux  quitter 
rifle  &  retourner  en  Europe.  Le  Monde 
n'eft  plein  que  de  perfides  ;  mais  puifque  c'eft 
un  malnéceflairc  ,  il  faut  prendre  patience, 
&  vivre  comme  on  peut  parmi  eux. 

Je  le  confiderois  avec  attention,  pendant 
qu'il  tenoitcedifcours.  Sa  phifionomieétoic 
aflez  heureufe  ,*  mais  je  lui  trouvois  quelque 
chofe  de  rude  dans  le  regard ,  &  je  ne  len- 
tois  point  cette  douce  fatisfadlion  que  je  m'é« 
tois  promjfe  à  le  voir.  Il  étoit  pâle  ,  &  fo%, 
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habiHernent  paroidoit  en  fort  mauvais  or- 
dre, j'ai  peine  à  concevoir  ,  lui  dis  je  ,  com- 
iBentdes  railbns  qui  ne  font  point  allez  for- 
tes pour  vous  retenir  ici ,  ont  pu  l'être  aflez 
pour  vous  y  conduire.  Sont  elles  fi  fecrettes  , 
ajoutai  je  ,  que  vous  ne  puifliez  m'en  rien 
aprendre  ?  11  me  pria  de  m'alFeoir  auprès 
de  lui  ,  &  ayant  paru  rêver  un  moment ,  il 
me  dit  qu'il  n'avoit  point  d'intérêt  à  me  ca- 
cher qui  il  écoit;  que  je  lui  paroifTois  d'ail- 
leurs honnête  homme  ,  6i  que  le  fervice  que 
j'allo'.s  lui  rendre  en  lui  donnant  le  moyen 
de  retourner  en  Europe,  méricoit  bien  qu'il 
s'ouvrît  à  moi  avec  quelque  confiance. 

Mon  nom  eflcéléore,  me  dit-il  !  Je  fuis 
le  Général  Lambert.  Cromwel ,  qui  me  de- 
voît  toute  fa  fortune  ,  (S:  pour  qui  j'avois 
tout  facrifié  ,  m'abandonna  fi  perfidement» 
qu'il  n'eût  point  honte  à  la  fin  de  m'ôcerjuT- 
qu'à  mes  emplois  ,  le  prix  de  mon  fang  & 
de  mes  fervices.    Fleetwood  6l  Desboruugb  , 
qui  n'ont  jamais  été  capables  de  rien  entre- 
prendre fans  mes  confeils  ,  &  qui  ne  le  fe- 
roient  pas  fourenus  un  moment  fans  mon 
apui ,  m'ont  trahi  encore  plus  cruellement , 
&  cela  dans  le  tems  même  que  j'expofois 
pour  eux  ma  vie  &  ma  fortune.  Ingoldsby  ,  le 
plus  perfide  de  tous  les  fcélérats  ,  &  celui 
néanmoins  de  tous  les  hommes  qui  me  de- 
voit  le  plus  de  reconnoifiance  &  d'attache- 
ment,  a  porté  l'ingratitude  k  la  perfidie,  non  - 
feulement  jufqu'à  abandonner  mes  intérêts, 
m?iis  jufqu'à  m'attaquer  armes  en  mains  ;  fe 
Ikilir  de  ma  pei  fonne ,  vendre  ma  tête  à  Moiik 
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pour  une  fomme  d'argent ,  &  me  charger  de 
fers  dans  un  des  plus  noirs  Cachots  de  Lon- 
dres. Vous  raconterai  je  toutes  les  trahifons 
particulières  que  j'ai  eOuyées ,  de  la  part  de 
mes  Amis ,  de  mes  créatures ,  de  mes  domeP 
tiques?  J'occuperoisaujourdhui  la  place  de 
Croii  wel  ,  li  j'euile  pu  mettre  dans  ceux 
que  j'ai  comblez  de  bienfaits ,  je  ne  dis  pas 
un  vif  fentimtnt  de  gratitude ,  mais  ces  pre- 
miers traits  d'humanité  ,  qui  doivent  da 
moins  empêcher  de  trahir  &.  de  perdre  ceux 
à  qui  l'on  doit  tout.  Miférable  que  je  fuis  !  je 
n'ai  trouvé  de  fidélité  dans  perfonne  ;  ni  pour 
la  vertu ,  ni  pour  l€  crime.  J'ai  été  abandon- 
né ,  trahi ,  livré ,  condamné  à  mort  par  une 
fentence  cruelle  ;  pardonné  enluite  ,  mais 
avec  des  marques  fi  infuportables  de  mé- 
pris &  de  dédain  ,  que  je  n'ai  pu  regarder  la 
vie  comme  une  faveur  Le  Roi  m'a  relégué 
pour  le  relie  de  mes  jours  dans TlIle  de  Guer- 
nefey.  ]*ai  balancé  fi  je  ne  ferois  pas  mieux 
de  les  finir  tout-d'uncoup  par  la  mort  ,  que 
d'aller  m'enfévelir  dans  cette  trifte  retraite, 
J'étois  dans  cette  incertitude ,  lorfque  j'ai  été 
replongé  dans  de  nouveaux  malheurs ,  par 
iine  rencontre  qui  me  caufe  à  prefent  autanc 
de  honte,  qu'elle  m'a  caufé  fucceflivemenc 
de  plaifir  à.  de  douleur. 

Etant  prifonnier  à  la  Tour ,  continua  Lam- 
bert,  j'avois  lié  une  mtime  connoiflance  avec 
ye?iahles ,  qui  y  avoit  été  renfermé  à  fon  re- 
tour de  la  Jamaïque.  Quoique  cette  expé- 
dit.on  vût  rcLiffi  heureuiément,  &  qu'il  eût 
foumià  cette  lue  à  l'ADgleterre  ,  le  Protçc- 
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teur  eut  moins  de  joie  de  cet  avantage  ,  que 
de  reflentiment  de  ce  que  Venables  avoic 
manqué  une  cncreprife  plus  confidérable  fur 
l'ifle  d'Hifpaniola.  Les  mefurcs  que  Crom- 
wel  avoit  prifes  lui  même  à  Londres  pour  la 
conquête  de  cette  Ifle ,  lui  avoienc  paru  fi  in- 
faillibles,que  ne  pouvant  en  attribuer  le  mau- 
vais fuccès  qu'à  l'imprudence  de  Venables 
qu'il  avoit  choifi  pour  les  exécuter ,  il  le  fit 
mettre  à  Ton  retour  dans  une  étroite  Prifon , 
OLi  il  demeura  jufqu'au  rétabliflement  du 
Roi.  Ayant  eu  le  même  fort  quelque-tems 
après  5  &  la  liberté  de  nous  voir  ne  nous  étant 
point  refufée ,  j'npris  de  lui-même  les  caufes 
fecrettes  qui  avoient  fait  échouer  fon  def- 
fein.  11  écoit  parti  d'Angleterre  avec  cinq  mil- 
le hommes  ;  &  quoiqu'il  eût  reçu  les  ordres 
du  Protedeur ,  il  les  ignoroit  encore  ,  parce 
qu'ils  étoient  renfermez  dans  un  Papier  ca- 
cheté qu'il  ne  devoit  ouvrir  qu'à  une  certai- 
ne hauteur.  La  Flotte  Angloife  rencontra, 
peu  de  jours  après  fon  départ ,  un  Vaifl^eau 
Efpagnol  qui  faifoit  la  même  route,  &  s'ea 
étant  emparée ,  Venables  y  trouva  une  jeu-' 
ne  Efpagnole  toute  charmante  ,  qui  retour- 
noic  à  S.  Domingue  oh  elle  étoit  née.  Il  la 
vit.  Il  Taima  :  Sa  pafilon  devoit  être  vive  en 
naifiant,  puifqu'ayant  ouverte  peu  près  dans 
îe  mêmetems  le  Papier  cacheté  du  Protec- 
teur ,  &  y  ayant  trouvé  Pordre  de  fe  ren- 
jdre  maître  d'Hifpaniola ,  en  commençant  par 
S.  Domingue  qui  en  eft  la  Capitale  ,  il  n'eue 
point  la  force  de  cacher  à  fa  Maîtrefie  le  def- 
fein  de  cettp  Expédition.  Cette  Fille  étoic 
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adroite.  Elle  fçut  profiter  de  la  foiblefTe  de 
Venables ,  pour  lui  faire  trahir  Ton  devoir.  Il 
efl:  vrai  qu'elle  en  tut  le  prix,*  <k  que  foit  par 
reconnoiOance  pour  un  tel  facrifice  ,  foit  par 
zèle  pour  fa  Patrie  donc  elle  fecrut  obligée 
d'empêcher  la  ruine  ,  môme  aux  dépens  de 
fon  honneur ,  elle  fe  livra  entièrement  à  fon 
Amant  ,  lorfqu'il  eut  exécuté  fa  promefle. 
Venables  négligea  donc ,  fous  divers  prétex- 
tes ,  de  fuivre  le  plan  tracé  dans  le  Papierde 
Cromwel.  Il  fie  fa  defcente  fi  loin  de  S.  Do- 
miogue  ,  qu'avant  qu'il  put  fe  mettre  en  état 
de  l'attaquer,  les  Efpagnols  eurent  le  tems 
de  fe  fortifier  alfez  pour  rendre  tous  fes  ef» 
forts  inutiles.   11  n'en  fit  même  que  de  très- 
foibles,  &  feulement  pour  déguifer  le  motif 
de  fa  conduite.  La  conquête  de  la  Jamaïque 
lui  coûta  enfuite  d'autant  moins  ,   qu'il  y 
porta  toute  fon  ardeur ,  comme  s'il  eût  ef- 
péré  de  juftifier  par-là  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  à  S.  Domingue.  Mais  il  avoit  afl^aire 
à  un  Maître  dont  le-  foible  n'étoit  pas  de  fe 
Jaiffer  tromper  facilement,  &qui,  fans  con- 
noître  le  fond  du  myfi:ére  ,  lui  fit  payer  fa 
faute  par  la  perte  defa  liberté.  Cependant  fon 
Efpagnole, qu'il  avoit  amenée  en  Angleterre, 
leconfoloitdecettedifgrace.il  la  mit  pendanc 
fa  captivité  entre  les  mains  de  quelques  per- 
fonnes  de  confiance  ,  qui  la  lui  reftituérent 
fidèlement.  Etant  forti  de  Prifon  ,  il  fe  retira 
avec  elle  dans  une  maifon  de  campagne  ,  oîi 
elle  n'étoit  vûë  que  de  lui.  Je  ne  fçai  fi  cette 
dangercufe  Créature  fe  laffa  de  la  contrainte , 
ou  fi  elle  penfoit  dès  -  lors  à  fe  procurer  les 
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moyens  de  retourner  dans  fa  Patrie  ;  mais  je 
n'eus  pas  de  peine  à  reconnoîcre  ,  lorfque  je 
lavis  pour  la  première  fois ,  que  Ton  attache- 
ment pour  Vénables  étoic  fort  refroidi.  Ce 
fut  après  que  j'eus  obtenu  grâce  du  Roi ,  qui 
changea  ma  Sentence  de  mort  en  un  Ban- 
nilTement  perpétuel.  J'étois  encore  fous  la 
garde  d'un  MefTager  d'Etat  ;  mais  j'avois  la 
liberté  de  vifiter  mes  connoiflances.  J'allai 
voir  Venables  à  fa  Campagne.  Je  fus  charmé 
de  fa  MaîtrelTe.    Elle  vS'aperçut  de  mes  fen- 
timens,  &  me  jugeant  propre,  aparemmenc 
fur  la  connoiflance  qu'elle  avoit  de  l'état 
de  ma  fortune  ^  à  la  fervir  dans  le  deHein  de 
quitter  l'Angleterre  ,  elle  ménagea  fi  adroi- 
tement ladifpofitionoLi  jene  lui  cachai  poinc 
■que  j'étois  pour  elle  ,  qu'elle  fit  de  moi  une 
dupe  des  plus  aveugles  &  des  plus  crédules. 
Je  dois  confeiïer  à  ma  honte  ,  que  j'y  allois 
de  la  meilleure  foi  du  monde.    Elle  m'a- 
voit  paru  infiniment  aimable.    Moins  ac- 
coutumé aux  plaifirs  de  l'Amour  ,   qu'aux 
intrigues  de  l'ambition  &  aux  exercices  de 
la  guerre ,  je  fus  flâté  de  la  trouver  (i  facile 
à  m*écouter.    je  devins  amoureux  jufqu'aa 
iranfport ,  &  je  remerciai  la  fortune  ,  qui 
me  préparoit   une   confolation   (i  douce  ^ 
après  m'avoir  fi  cruellement  maltraité.  Mon 
premier  delTein  fut  de  lui  propofer  de  me 
fuivre  à  Guernefey.    Mais  elle  eut  l'adrefle 
de  me  pcrfuader  ,    que   nous  ferions  plus 
agréablement  &  avec  plus  de  fiireté  à  S.  Do- 
minguc,    Je  ne  m'opofai  que  foiblement  à 
ce  projet.  J'étois  enyvré  d'amour  :  Elle  me 
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donna  la  commiffion  de  chercher  un  Vaif- 
feau  pour  TEfpagne.    J'en  trouvai  un  qui 
étoit  prêt  de  faire  voile  pour  Cadix.  Nous 
nous  dérobâmes  tous  deux  fi  heureufement, 
que  nous  étions  en  Mer  avant  qu'on  pût  avoir 
le  moindre  foupçon  de  notre  départ  (Se  du 
côté  vers  lequel  nous  devions  tourner.  Mon 
artificieufe  Compagne  fut  complaifance  pour 
tous  mes  defirs.  Nous  trouvâmes  aifémenc 
k  Cadix  une  occafîon  favorable  pour  Hif- 
paniola.    Nous  y  arrivâmes  ;  <Sc  dans   l'ef- 
péce  d'enchantement  oii  j'étois  ,  il  ne  me 
vint  pas  même  une  fois  à  refprit  que  j'cuf- 
fe  la  moindre  défiance  à  concevovr.  Ses  Pa- 
rens  la  reçurent  avec  beaucoup  de  joye. 
Elle  leur  aprit  publiquement,  &  en  ma  prç- 
fence  ,   qu'ayant  été  prife  par  les  Anglois 
&  menée  prifonniére  en  Angleterre  ,  elle 
m'avoit  l'obligation  de  fa  liberté.  Elle  n'a- 
jouta rien  ,  quoique  nous  fufîions  convenus- 
qu'elle  me  feroit  palTer  pour  fon  Epoux  ,  & 
que  je  continuerois  de  vivre  avec  elle  fous 
ce  titre.    Il  efl  vrai  que  fon  filence  fur  cec 
article  me  caufa  quelque  chagrin  ,  &  que  j'at- 
tendois  le  moment  de  me  trouver  feul  avec 
elle  pour  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais 
étant  encore  fans  défiance  ,  je  m'imaginai 
qu'el le  vouloit  s'expliquer  en  particulier  avec 
fa  famille  ,  &  je  m'écartai  exprès  pour  lui 
en  donner  l'occafion.  Elle  en  profita  effec- 
tivement; mais  ce  fut  pour  me  tromper  avec 
la  dernière  perfidie.  Elle  confefTa  toute  fon 
Hifloire  à  fon  Père  &  à  fes  Frères.  Ils  pri- 
rent enfemble  la  réfolution  de  fe  défaire 
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de  moi ,  de  quelque  majiiére  que  ce  £ût,  pour 
enterrer  avec  moi  les  avantures  de  leur  Sœur 
&  le  deshonneur  de  leur  famille.  Je  ne  par- 
le point  de  leur  dcfleinpar  conjecture,  c'efk 
id'eux  -  mêmes  que  je  l'ai  apiis  ;  &  je  dois 
reg&rder  comme  un  miracle  ,  le  bonheur 
que  j'ai  eu  d'échaper  de  leurs  mains.  Le 
coup  fe  feroit  fans  doute  exécuté  la  nuit 
fuivante  :  mais  un  d'entr'eux  ayant  fça 
heureufem^nt,  qu'il  dévoie  partir  le  lende- 
main un  Vâiiïeau  pour  Carthagéne  ,  cette 
nouvelle  leur  fit  changer  de  réfolution, 
ils  prirent  le  parti  de  m'y  faire  embarquer, 
&  de  m'accompagner  eux-mêmes  jufqu'à 
ce  Porc ,  où  il  fe  trouve  continuellemenc 
des  VaifTeaux  pour  l'Europe.  Leur  defTein  , 
en  m'accompagnant ,  étoïc  d'être  fans  cef- 
fe  auprès  de  moi?  ,  pour  me  forcer  au  fî- 
îence  jufqu'a  ce  que  j'eufie  quitté  les  cô- 
tes de  l'Amérique.  Ils  étoient  trois,  qui  dé- 
voient ainfi  me  fervir  de  Gardes.  N'ayant 
pu  me  ménager  jufqu'au  foir  un  moment 
pour  entretenir  ni  môme  voir  ma  Maî- 
trefie  ,  je  commençai  à  former  quelques 
foupçons  fur  cette  abfence  affedlée.  La  caa- 
fe  m'en  fut  expliquée  à  l'entrée  de  la  nuit , 
par  les  trois  Frères  ;  &  de  peur  ,  apareiu- 
ment ,  qu'il  ne  me  prît  envie  de  leur  donner 
quelques  embarras  par  ma  réfiflance  ,  ils 
me  déclarèrent  que  la  grâce  qu'ils  me  fai- 
foient  de  m'accorder  la  vie  ,  étoic  contrai- 
re à  leurs  premières  réfolutions,  &  qu'il  fal- 
loit  m'en  rendre  digne  par  ma  promptitude 
à  me  rendre  au  Vaifleau  *  &  ma  facilité 
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à  me  laiflTer  conduire.  Je  compris  auiïi-tôc , 
que  j'avois  été  la  dupe  de  la  Sœur,  ik.  que 
j'allois  être  le  joiietdesFreres  ;cependancie 
fus  gardé  de  i)  proche  ,  que  je  ne  pus  rien  en- 
treprendre pour  ma  liberté.  On  me  fit  for- 
tir  de  la  Ville  &  gagner  le  Port  avant  le  jour, 
&  l'on  mit  à  la  voile  prefque  aufli-tôt.  Vous 
pouvez  concevoir   quelle    écoit  ma    rage. 
Je  priai  mille  fois  le  Ciel  de  nous  abîmer 
en  forçant  du  Porc.  Les  trois  Frères  m'ob- 
fervoient  avec  tant  de  foin ,  qu'il  me  fut  im- 
pofîible  de  prendre  un  moment  pour  me  pré- 
cipiter dans  la  mer.  Ce  n'étoic  plus  l'amour' 
qui  me  tourmentoit  avec  cette  violence  ;  c'é» 
toit  la  honte  &  le  defefpoir  d'avoir  été  trom- 
pé fi  indignement.  Pour  comble  de  majheur , 
j^èntendois   à    peine  quelques    mots  d*£f- 
pagnol.  Mes  guides ,  à  la  vérité,  fçavoienc 
parfaitement  î'Anglois  ;  mais  j'eufie  fouhai-- 
té  de  pouvoir  m'exprimer  dans,  toutes  les  Lan- 
gues ,  pour  me  donner  la  confolation  ,  lorf- 
qu'ils  j.ugeroient  à  propos  de  me  laifler  li- 
bre ,  de  publier  la  vérité  de  mon  avanture  , 
&  de  deshonorer  à  jamais  l'infâme  Créatu-- 
re  qui  s'étoitjoué  de  moi  avec  tant  de  perfi- 
die. Pendant  que  j'étois  dans  ces  agitations  5 
un  vent  d'Efl  afiez  violent  écarta  notre  Vaif- 
feaudela  route.  Les  trois  Frères  qui  affec- 
toient  de  me  traiter  avec  une  grande  apa- 
rence  d'honnêteté  ,  me    firent  remarquer" 
quantité  de  petites  Ifles  dont  cette   mer 
eft  parfemée.  En  me  montrant  celle-ci,  ils- 
racontèrent  l'Hiftoire  d*un  certain  Serrano- 
qui  y.  a  vécu  long-tems  dans  la  folitude  ,  ■ 
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&  ils  ajoutèrent  à  leur  récit  des  particularî* 
tez  fi  interrefTantes  de  la  bonté  de  l'air  6c 
du  terroir,  qu'ils  me  firent  naître  tout-d  un- 
coup  l'envie   de  m'y  retirer  comme  dans 
un  azyle.    Je  ne  balançai  point  à  leur  en 
faire  la  propofition.  Ils  n'avoient  point  d'in- 
térêt qui  dût  les  empêcher  d'y  confentir. 
J'obtins  du  Capitaine  ,   par  leur  moyen  , 
permiffion  d*y  pafler  dans  la  chaloupe.  Ja. 
mais  réfolution  ne  fut  prife  avec  tant  d'ar- 
deur ,  &  exécutée  avec  tant  de  courage.   A 
peine  confentis-je  à  recevoir  quelques  pro- 
vifions  5  qui  m'étoient  néanmoins  néceflTaires 
jufqu'à  ce  que  je  puiïe  acquérir  un  peu  de 
eonnoiflTance  des  lieux  ,  &  me  mettre  en 
«état  de  ne  devoir  plus  mes  alimens  qu'à  la* 
Nature.  Je  vis  partir  ceux  qui  m'avoient 
amené    dans   la   chaloupe  ,    fans  daigner 
les  regarder  &  leur  dire  adieu.  Périiïe  toute. 
la  race  perfide  des  hommes  ,  m'écriai  ■  je- 
vingt  fois  dans  le  tranfport  de  haine  dontj'é-, 
lois  animécontre  le  genre  humain  !  Périflent 
-toutes  les  parties  habitées  de  la  Terre,  puif- 
qu'elles  ne  contiennent  que  des  traîtres  & 
des  ingrats  I  Je  vivrai  feul  ici.  Je  n'y  fe» 
-rai  trahi  de  perfonne.  Dans  quel  autre  liea« 
irai  je  chercher  plus  de  repos  &  de  confola- 
rion  ?  L'entrée  de  ma  patrie  m'eft  fermée- 
pour  toujours.  L'Ifle  de  Guernefey ,  dont  on 
me  permet  le  réjour,vaut-elIe  le  chemin  qu'i[ 
faudroit  faire  pour  m'y  rendre  ?  Je  pourrois- 
peut-être  me  faire  valoir  dans  quelque  Cour 
étrangère  ,   &  m*y   procurer    honorable^ 
tïseQi  de  remploi  dans  les  Armes  ;  mais  que 
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de  contraintes  &  de  grimaces  pour  m'y  con- 
cilier des  Amis  &  des  Protefteurs  *?  Et  puis, 
ne  trouverai-je  point  de  tous  cotez  des  hom- 
mes, c'e{t-àdire,des  perfides  &  des  fcélérats, 
dont  le  commerce  m'efi:  odieux ,  &  avec  lef- 
quels  je  n'ai  jamais  goûté  de  fatisfadlion  fin- 
cére ,  même  en  marchant  fur  leurs  traces ,  & 
m'efforçant  de  leur  refTembler  ? 

Ces  r:éflexions  ,  ajouta  Lambert,  ont  été 
adez  fortes  pour  me  fou  tenir  ici  pendant  quel- 
ques mois  ,  contre  l'ennui  de  la  folitude 
&  les  miféres  de  l'état  oîi  vous  me  voyez. 
Mais  je  confefle  que  ma  patience  n'eft  plus 
égale  dans  tous  les  momens  du  jour.  Je  ne 
trouve  point  aiïez  de  reiïburces  dans  moi- 
môme  5  pour  remplir  continuellement  le 
vuide  de  mon  imagination  ,  &  pour  fixer 
cette  activité  inquiète  qui  me  fait  fentir  fans 
cefTe  que  mon  cœur  a  quelque  chofe  à  defi- 
rer.  Un  heureux  hazard  m'a  procuré  des 
Livres  ,  mais  fi  vous  fongez  que  la  Guerre 
&  les  affaires  politiques  ont  toujours  fait  ma 
principale  occupation  ,  vous  ne  ferez  pas 
furpris  que  j'aye  peu  de  goût  pour  les- 
Sciences ,  &  que  je  life  peut-être  les  meilleu- 
res chofes  du  monde ,  fans  les  connoître ,  011- 
du  moins  fans  les  fentir  de  cette  manière  qui 
attache  l'efprit  &  qui  fatisfait  le.cœur.  Ain* 
fi  vous  me  ferez  une  extrême  faveur  ,  fi 
vous  confentez  à  me  recevoir  avec  vous  pour 
paflTer  à  la  Jamaïque.  J'ai  deffein  de  me  ren- 
dre delà  au  lieu  de  mon  exil,  je  fçai  que  j'y 
trouverai  des  hommes,  llsmeperfécuteront. 
Ils  me  trahiront  encore.  Mais  après  les  efl^ets 
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que  je  reffentis  de  leur  fureur ,  il  me  fem- 
ble  que  je  dois  moins  les  apréhender.  Je  les 
eonnois.  Leur  malignité  ne  iurpaneiapoinc 
mon  attente. 

Quoique  Lambert  ne  m'eut  point  fait  ce 
récit  fans  émotion  ,  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'elle  aprochât  de  celle  que  je  fencois  en 
l'écoutant.  Son  nom  feul  m'avoit  d'abord 
glacé  le  fang.  Je  ne  fçavois  que  trop  ,  qu'il 
avoit  été  un  des  principaux  Miniftres  des  in- 
juftices  de  mon  Père  ;  &  s'il  n'étoit  pas  du 
nombre  de  ces  Parricides  qui  prononcérenc 
la  Sentence  de  notre  malheureux  Roi,  per- 
fonne  n'ignore  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de 
part  à  ce  crime  ,  par  fes  infinuations  &  fes- 
confeils.  Loin  donc  de  fentir  croître  le  pre- 
mier penchant  qui  m'avoitfait  prendre  inté- 
rêt à  fa  mauvaife  fortune  ,  j'eus  befoin  de 
plus  d'un  effort  pour  modérer  d'abord  mon 
indignation  &  retenir  les  mouvemens  de  ma* 
haine.    Cependant  ,.  le    récit  de  fes  raaU 
heurs  &  de  Tes  peines  caufa  enfuite   dans- 
mon  cœur  un  combat  de  quelques  momens* 
Ge  que  je  ne  me  fentois  pas  porté  à  faire 
par  incJinaticn- ,  la  pi^ié  l'auroit  peut-être 
produit  yÇi  j'eufTe  pu  m  afTurer  que  Ton  hor- 
reur pour  l'mgratitude  &  la  perfidie  lui  fut 
venue  d'un  fcntimentde  vertu,  &  de  quel- 
cjue  goût  pour  le  bien.  Il  eft  homme ,  difois- 
je  ;  il  (  fl  dans  l'infortune  ;  deux  titres  qui 
loi   donnent   droit  à    ma   compaffion   &  à 
.mon  fecours.  S'il  s 'cil  écarté   long  -  tems. 
de  Ton  devoir  ,  il  peut  arriver  qu'u©  heu- 
Teux. repentir  l'y. ramène  ;>  .c'eft  un  effe  tqua 
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lesdifgraces  qu'il  a  efTuyées  doivent  produi- 
re natureilemtnc.  Etanc  occupé  en  partie 
par  ces  réflexions,  dans  le  tems  même  que 
j'étois  actentif  à  Ton  difcours  ,  jenepouvois 
avoir  qu'un  air  extrêmement  rêveur  &  apli- 
qu-é.  Il  s'en  aperçut  en  finilî'anc ,  &  il  iTie  de- 
manda avec  inquiétude  ce  que  je  penfois  de 
fbn  fort  6c  de  (on  récit. 

Je  le  regardai  fixement  ,  &  je  ne  pris  la 
parole  qu'après  avoir  cherché  mes  expref- 
fions  pendant  quelques  momens  de  (ilence. 
Lambert  ,  lui  dis-je  d'un  ton  ferme  ,  vous 
avez  manqué  de  prudence.  Votre  intérêt  de- 
mande que  vous  cachiez  foigneufement  vo- 
tre nom  5  qui  n'eft  propre  qu'à  infpirer  de 
l'horreur  à  tous  ceux  qui  vous  connoîtront. 
Croyez-moi  ;  il  eft  de  mauvaife  grâce  de  fe 
plaindre  des  hommes  &  de  les  traiterde  per- 
fides ,  lorfqu'on  a  vos  crimes  à  fe  reprocher. 
Ecoutez  ,  ajoutai  je  ;  vous  ne  fçavez  pas 
à  qui  vous  vous  êtes  ouvert.  Tout  autre 
que  moi ,  avec  autant  de  déteftation  que  j'en 
ai  pour  vos  attentats  &  ceux  de  vos  fem- 
blables,  ne  balanceroit  peut-être  pas  à  fe  fer» 
vir  de  l'occafion  &  du  pouvoir  que  j'ai  ici  5 
de  délivrer  la  Terre  d'un  homme  aufll  mé^ 
chant  que  vous-.  Mais  le  Roi  vous  a  pardon^ 
né,  c'eft  au  Ciel  maintenant  à  vous  punir.  Je 
fouhaite  qu'un  prompt  repentir  vous  faffe 
éviter  fes  châtimens.  Retournez  en  Europe  ,, 
&  vivez-y  ,  s'il  fepeut,  en  honnête  hom- 
me. Je  vous  accorde  volontiers  le  paflage 
jufqu'à  la  Jamaïque. 

il  étoit  d'un  caradlérc  brufque  &  violent; 
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Cette  réponfe  le  mit  prefqueen  fureur.  Ses 
yeux  étincelérent.  Qui  que  ru  fois  .  me  dit- 
il  avec  une  fierté  extrême  ,  tu  es  un  lâche  ,  de 
m'infulter  dans  l'état  oii  je  fuis.  Je  luis  feul  , 
&  fans  armes.  Tu  es  armé  ,  &  bien  ac- 
compagné. Prie  le  Ciel  de  ne  me  rencontrer 
jamais  dans  un  autre  lieu.  Il  me  prella 
enfuite  de  fortir  de  fa  cabane  ,  en  ajou- 
tant ,  qu'il  périroit  plutôt  que  de  m'avoir 
obligation ,  &  que  je  pouvois  quitter  Tlfle 
fans  le  troubler  davantage.  Lambert ,  repris- 
je  d'un  ton  paifiblc  ,  je  n^ai  pas  eu  deOein  de 
vous  faire  infulte.  Je  vous  ai  dit  naturelle- 
ment ce  que  je  pente  de  votre  conduite  paf- 
fée;&  je  ne  m'exprimerois  pas  avec  moins  de 
liberté  quand  vous  feriez.encore  en  Angleter»^ 
re ,  avec  la  même  puilTance  ,  &  à  la  tête  d'a- 
re Armée.  Vous  devriez  regarder  ma  fincé- 
rité  comme  une  faveur,  puifqu'après  le  re- 
proche que  je  vous  ai  fait  de  vos  crimes  ,. 
elle  m'a  porté  à  faire  aufli  des  vœux  pour  vo- 
tre changement.  Ne  vous  emportez  point 
mal- à  propos ,  &ii  vous  vous  ennuyez  du  fe- 
jour  de  cette  ifle ,  profitez  de  l'occafion  d'en 
fortir  ,  comiTie  vous  l'avez  fouhaicé.  Son 
orgueil  le  trouva  11  blefTé  de  me  voir  conti- 
nuer à  lui  parler  fur  ce  ton  ,  qu'il  paroi f- 
foit  prêt  à  crever  de  rage.  Il  fortit  brufque- 
ment  de  la  cabane  ,  en  jurant  qu'il  fçauroit 
quelque  jour  me  rencontrer  dans  un  autre- 
état  ;  &  me  faire  payer  cher  mes  injures. 
Je  ne  fis  point  d'effort  pour  le  rapeler  je- 
quittai  moi  -  môme  fa  demeure  ,  je  rejoi-r 
gnis  mes  compagnons.  II  me   fembla  que 
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j'avois  fait  allez  pour  un  homme  de  cette 
forte,  en  confentantà  le  prendre  dans  mon 
VaJfTeau,  <Scà  le  conduire  à  la  Jamaïque. 

Cependant  ,  pour  remporter  du  moins 
quelque  fruit  de  mon  voyage  ,je  continuai 
de  vifiter  rifle,  fur-tout  du  côté  du  midy ,  oU 
j'étois  bien  aife  de  vérifier  par  mes  propres 
yeux  une  partie  de  ce  qu*on  m'avoit  ra- 
porté  à  l'occafion  de  Sir  George  AisKew» 
La  nuit  n'étoit  pas  allez  obfcure  ,  pour 
m'empêcher  d'apercevoir  tout  ce  qui  pou» 
voit  soffrir  d'extraordinaire.  Je  côtoyai 
long-tems  le  rivage  qui  répond  à  la  côte  d& 
Nicaragua.  Je  n'y  aperçus  point  de  fiâmes , 
ni  rien  qui  relTemblàtà  l'effrayante  defcrip- 
tion  qu'on  m'avoit  faite  de  cette  partie 
de  rifle.  Seulement  je  vis  fur  le  revers  d'une 
celline  ,  un  mélange  de  blancheur  &  d'obf- 
curité  ,  qui  a  peut-être  une  aparence  de  fiâ- 
mes &  de  fumée  pour  ceux  qui  pafTent  pen- 
dant la  nuit  dans  ces  mers  ,  fins  s'apro- 
cher  de  l'ifle.  Quoique  ce  fpeétacle  n'eue 
rien  de  fort  extraordinaire  ,  nous  marchâ- 
mes droit  à  la  colline  ,  pour  en  décou- 
vrir  la  caufb.  La  blancheur  nous  paroilToit 
augmenter  à  mefure  que  nous  avancions. 
Il  fe  trouva  à  la  fin  ,  que  ce  n'étoit  qu'uri 
fond  de  terroir  gras  &  bitumineux  ,  qui 
n'étoit  couvert  d'herbe  en  nul  endroit  ,  6c 
qui  étoit  comme  divifé  d'efpace  en  ef- 
paces  par  des  foffes  fort  profondes.  Quel- 
que claire  que  fut  la  nuit,  nous  ne  pûmes 
connoître  parfaitement  ce  que  c'étoit  que 
€es  folles ,  ù.  nous  réfolumes  d'attendre  le 
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jour  pour  nous  enéclaircir.  Nous  palTâmes 
le  refte  du  teins  à  nous  repofer  dans  une  Prai- 
rie. Le  jour  étant  arrivé  ,  nous  remarquâmes 
diftinftement  qu'il  forcoit  de  la  fumée  de 
plufieurs  de  ces  ouvertures  ,  &  que  le  fond 
en  étoic  noir  ik.  fcc  ,  comme  Vcil  un  lieu  oli 
le  feu  a  pnfle.  Elles  avoienc  trop  de  profon- 
deur ,  pour  être  examinées  davantage  ;  mais 
je  coujedlurai  que  ,  foit  que  le  feu  du  Ciel 
fut  tombé  fur  cette  terre  grafle  &  l'eut  en- 
flâmée,  foit  que  la  chaleur  fût  venue  de  quel- 
que caufe  intefliiie  ,  il  y  avoit  eu  dans  cec 
endroit  une  violente  inflammation  ;  ce  qui 
fervoit  à  expliquer,  du  moins  en  partie  ,  i'a- 
vanture  de  Sir  George  AisKew. 

Etant  retourné  au  Vaifleau  ,  la  première 
chofe  que  j'apris  de  mes  gens  ,  fut  qu'il 
venoit  de  leur  arriver  un  Etranger ,  qui  avoic 
demandé  d'abord  oti  j'étois  ,  &  qui  ne  me 
trouvant  point  de  retour  ,  les  avoit  prié  de 
Je  recevoir  à  bord  pour  pafTer  à  la  Jamaïque. 
C'étoitle  Général  l^ambert.  On  me  dit  qu'iV 
«'étoit  retiré  dans  un  coin  du  Vaifleau  ,  oli 
il  étoit  à  rêver  feul  ,  d'un  air  chagrin  ;  & 
qu'il  n'y  avoit  parié  à  perfonne,  excepté  pour 
s'informer  en  peu  de  mots  qui  j'étois  ,  & 
quel  deflTein  ra'avoit  amené  à  Serrane.  Mais 
Jes  Efpagnols  aufquejs  il  s'étoit  adrefTé  n'é- 
tant point  dans  le  fecret  de  mes  affaires  ,  n'a* 
voient  pu  l'éclaircir  qu'en  général  fur  ma  pa- 
trie &  fur  mes  liaifons  avec  le  Gouverneur  dé 
VIfie  de  Cuba.  Je  jugeai  que  malgré  tout 
fon  refTentiment  ,  il  avoit  fait  des  réflé* 
xions  qvii  avoient  refroidi  fonhumeur  boiiiU 
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lante  ;  &  qu*il  aimoit  mieux  m'avoir  Tobliga- 
tion  de  Ton  pafldge  ,  que  de  manquer  cet- 
te occafion  de  quitter  la  folitude.  Je  réfolus 
non  feulement  de  ne  pas  m'y  opofer  à.  de 
Je  faire  traiter  avec  honnêteté,  mais  de  lui 
épargner  même  la  confufion  de  reparoître 
devant  moi  ,  en  évitant  de  le  voir  jufqu'à 
Port- Royal.  Je  donnai  ordre  à  quelques- 
uns  de  mes  gens  de  prendre  foin  de  lui  6c 
de  lui  offrir  toutes  fortes  de  fecours  &  de 
rafraîchiffenient.  Il  n'accepta  que  le  nécef- 
faire  ,  &  il  continua  de  garder  un  profond 
iîlence.  Après  avoir  employé  une  partie  du 
jourà  vificer  toutes  les  parties  de  l'ifle  ,  nous 
nous  remîmes  en  mer.  Le  vent  nous  recon- 
duifit  heureufement  à  la  Jamaïque.   Com- 
me nous  touchions  à  terre  ,  &  que  l'Equi- 
page   commençoit  à  débarquer  ,  Lambert 
me  fit  demander   un    moment  d'entretien 
particulier  dans   ma  chambre.  J'y  confen- 
tis  volontiers.  Il  me  plaifanta  d'un  air  hon- 
nête. Le  fervice ,  me  dit  il ,  que  vous  venex 
de  me  rendre  en  m'accordant  le  pafTîge  ,  me 
fait  oublier  la  manière  dure  &  ofFenfante 
dont  vous  m'avez  traité.  Je  ne  fçai  quelle 
raifon  vous  avez  eu  de  le  prendre  fur  ce 
ton  avec  moi  qui  ne  vous  connois  point ,  & 
qui  ne  ivous  découvrois  mon  nom  &  mes 
malheurs  que  pour  m'attirer  votre  fecours 
&  votre  compaiïion.    Cependant  ,  je  vous 
quitte  fans  renentiment  ,  &  je  ferois  même 
ravi  de  pouvoir  vous  marquer  de  la  rccon- 
noiffance.    Ce  difcours  ,  qu'il  me  fit  avec 
beaucoup  de  douceur ,  me  rendit  incertain 
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pendant  quelques  moinens  de  la  manière 
dont  je  devois  lui  répondre  :  mais  enfin  je 
conclus  après  un  peu  de  réflexion  ,  qu'il  y 
avûit  trop  peu  de  fond  à  faire  fur  un  hom- 
me de  Ton  caradlére ,  pour  en  attendre  des 
fentimens  conflansde  vertu  ,  &  par  confé- 
quent,  pour  prendre  un  intérêt  particulier 
à  ce  qui  le  touchoit.  Ainfi  ,fans  entrer  dans 
]a  moindre  explication,  je  me  contentai  de 
l'alTurer  que  je  ne  lui  fouhaitois  point  de 
mal ,  &que  j'écois  m.ême  difpofé  à  lui  con- 
tinuer mes  fervices.  Lefeul  que  je  vous  de- 
mande ,  repric-il ,  e(t  de  ne  révéler  ici  mon 
nom  à  perfonne  ,  &  d'ordonner  la  même 
chofe  à  ceux  de  vos  gens  qui  peuvent  le  con- 
noître.  Je  le  lui  promis,  &  nous  nous  fépa- 
rames.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  :  mais  j'aprens 
dans  le  rems  même  que  j'écris  ces  Mémoi- 
res ,  qu'il  efl  à  Guernefey  depuis  long-tems , 
&  qu'il  y  mène  une  vie  douce  &  tranquile. 

Quoique  jen'euiïe  point  de  motif  particu- 
lier  qui  m'obligeât  de  repaiïer  par  la  Jamaï- 
que ,  je  revis  avec  plaiifir  Port-Royal ,  par 
cette  feule  inclination  qui  fait  trouver  de  la 
douceur  à  fe  voir  avec  fes  Compatriotes  ,  <5c 
à  s'entretenir  du  Païs  oii  l'on  efl  né.  Je  n'y 
avois  nulle  habitude  ;  mais  plufieurs  per- 
fonnes ,  aufquelles  j'avois  eu  l'occafion  de 
parler  en  y  paflant  la  première  fois  ,  me 
reçurent  encore  avec  honnêteté.  Je  ne  leur 
avois  apris  ni  mes  deflTeins ,  ni  ma  fortune. 
Ils  me  connoifToient  feulement  fur  le  ra- 
port  de  mes  gens  ^  pour  un  Anglois  qui 
avoit  époufé  la  Fille  du  Gouverneur  de 
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Cuba.  En  s'encretenant  avec  moi  ,  ils  me 
demandèrent  fi  je  n'avois  pas  entendu  parjer 
de  Mylord  Axminfter.  L*émotion    que  je 
fentis  à  ce  cher  nom  faillit  d'abord  à  me 
faire   répondre   avec  une  franchife  que  je 
m'étois  propofé  de  ne  point  avoir.  Cepen- 
dant ,  m'étant  remis  avec  un  peu  d'effort ,  je 
jugeai  à  propos,  avant  que  de  m'expliquer  , 
defçavoirde  celui  qui  m'interrogeoit,  dans 
quelle  vûë  il  me  faifoit  cette  queflion.  Jl 
me  répondit  naturellement  ,  qu'il  n'avoic 
point    d'autre    vue    que    d'aprendre   des 
nouvelles  de   ce  Seigneur  ,  qui  avoit  fait 
du  bruit  en  Amérique  quelques  années  au- 
paravant 5    &  qui   avoit   difparu  enfuite  , 
ians  qu'on  eût  pu  fçavoir  ce  qu'il  étoit  deve- 
nu ;  qu'on  s'étoit  imaginé  qu'il  avoit  péri 
malheureufement  par  les  mains  des  Sauva- 
ges; que  le  Roi, depuis  fon  récablifTement  , 
avoit  donnéordre  plufieursfois  qu'on  le  cher- 
chât avec  foin  ;  qu'on  s'y  étoit  employé  inu- 
tilement ;  que  depuis  fort  peu  de  tems,  c'efl- 
à-dire  depuis  que  j'étois  venu  à  la  Jamaï- 
que en  allant  à  l'ifle  de  Serrane  ,  il  avoit 
paiïë  à  Port  Royal  un  VaifTeau  dont  le  Ca- 
pitaine, qui  étoit  Anglois,  quoique  fon  Equi- 
page fiitcompofé  de  diverfes  Nations ,  s'é- 
toit informé  extraordinairement  de  tout  ce 
qui  rcgardoit   ce   malheureux  Seigneur  & 
quelques  Anglois  de  fa  fuite  ;  &  que  n'en 
ayant  pu  rien  aprendre  de  certain  ,  il  avoit 
remisa  la  voile  aufli  tôt  ,  fans  s*expliquer 
autrement  fur  le  deffein  de  fon  voyage. 
Je  ne  crus  pas  pouvoir  douter  ,   après 
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avoit  entendu  ce  récit ,  que  ce  ne  fut  Mada- 
me Lallin  qui  faifoit  chercher  Mylord  ,  moi , 
&  toute  notre  malheureufe  Famille.  Je  m'i- 
maginai même  qu'elle  étoit  dans  le  VailTeau 
dont  on  me  parloit  ,  &  que  ne  nous  trou- 
vant point  à  la^maïque  ,  elle  auroit  tour- 
né aparemment  vers  l'Ifle  de  Cuba  ,  pour 
tirer  quelque  information  du  Gouverneur, 
dont  elle  n'ignoroit  pas  que  Mylord  Ax- 
minfter  avoit  cpoufé  la  Fille.  Je  me 'hâtai , 
dans  cette  penfée  de  quitter  Port  Royal 
pour  regagner  promptement  la  Havana.  te 
devoit  être  pour  moi  un  fujet  de  joye  infi- 
nie ,  de  revoir  une  Dame  que  j'avois  de  vé- 
ritables raifons  d'eftimer.  Le  tems  me  parut 
long  ,  dans  cette  efpérance.  Enfin  nous  arri- 
vâmes ,  &  je  trouvai  que  j'étois  attendu  fur 
le  rivage. Mais  par  qui  ?  le  devinera  t'on? 
Par  mon  Frère  Bridge  ,  &  fon  ami  Gelin. 
Leur  vûë  me  caufa  une  vive  fatisfa(5lion. 
Je  ne  me  fouvins  nullement  de  nos  dém.élea 
pafiez ,  &  je  fus  encore  plus  éloigné  de  pré- 
voir les  maux  qu'ils  dévoient  me  caufer  à 
l'avenir.  Je  me  livrai  au  plaifir  de  les  voir 
&  de  les  embraffer. 

Ils  étoient  arrivez  huit  jours  avant  moi, 
&  s'étant  fait  connoîtreàmon  Epoufe&au 
Gouverneur  5  ils  en  avoienc  été  traitez  avec 
beaucoup  d'amitié.  Ils  eurent  le  tcms  en 
marchant  par  la  Ville  ,  de  me  raconter  la 
conclufion  de  leurs  avantures.  C'étoit  un 
mélange  de  peines  &  de  plaifirs  j  comme  il 
arrive  dans  tous  les  événemcns  qui  dépen- 
dent de  la  Fortune.  Ils  avoient  découvert 

leur 
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kurifle ,  cet  objet  de  tant  de  recherches  & 
-de  delifs;  mais  ils  n'avoientdû  ce  bonheur 
qu*à  un  accident  des  plus  funeftes.  Après  avoir 
continué  leurs  courfes  pendant  pluficurs 
mois  depuis  notre  réparation  ,  ils  étoient  re- 
tournez à  Sainte-Hélène ,  autant  par  le  dé- 
fefpoir  de  voir  toutes  leurs  peines  inutiles, 
que  par  la  nécefïité  de  renouveler  leurs  pro- 
vilions  qu'ils  avoient  eu  ie  tems  de  confu- 
mer.  Ils  avoient  pafl'é  l'Hiver  dans  le  def» 
fein  de  fe  remettre  en  mer  au  Printems. 
Lorlqu'ils  commençoient  à  s'y  préparer ,  ils 
virent  un  jour  arriver  datis  le  Port  une  Bar- 
que de  la  Colonie  ,  avec  un  petit  nombre 
d'Habitans  qui  la  conduifoienr  Leur  joye 
étant  égale  à  leur  furpiife  ,  il  s'empreflé» 
rent  de  leur  parler  &  de  leur  faire  toutes 
fortes  de  careires;bien  réfolus  en  même-tems 
de  les  obferver  avec  tant  de  foin  ,  qu'il  leur 
feroit  impollible  de  fe  dérober  ,  &  de  ca- 
cher leur  départ  à,  leur  route.  Mais  ils  n'eu- 
rent befoin  ,  pour  cela  ,  d'adreiïe  ni  de 
^précautions.  Ces  malheureux  habitans  ve- 
noient  volontairement  découvrir  leur  de- 
meure ,  leurs  infortunes  ,  &  le  befoin  qu'ils 
avoient  de  la  charité  ^  du  fecours  du  Gou- 
verneur* Une  maladie  contagieufe  qui  s'étoic 
répandue  l'Eté  d'auparavant  dans  la  Colo- 
nie, en  avoit  emporté  la  plus  grande  par- 
xie.'A  peine  étoit-il  échapé  cent  perfonnes. 
Ce  trifte  refte  n'avoit  pas  lailTé  de  fe  roidir 
contre  la  crainte  6l  le  danger  ;  ils  avoient 
rendu  les  derniers  devoirs  à  leurs  Compa- 
gnons 5  (Se  la  force  du  mal  s'étant  rallentie 
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au  commencement  de  l'Hyver ,  ils  avoîent 
efpéré  de  pouvoir  fe  rétablir  peu-à-peu  & 
réparer  leurs  pertes.  Cependant  le  mauvais 
état  de  leurs  l'erres  ,  qui  étoient  demeurées 
fans  culture  ,  l'air  de  tnlteile  &  de  folitu- 
de  qui  régnoit  continuellement  parmi  eux  , 
mille  djfficulcez  prelentes  ,  &  des  craintes 
encore  plus  fàcheufes  pour    l'avenir  ,  les 
avoient  enfin  portez  unanimement  à  cher- 
cher du  fecours  au  dehors  ,  &  à  fouhaiter 
mêmed  abandonner  toutàfait  l'habitation. 
Ce  defir  s'étoit  fore  augmenté  par  la  con- 
Fjoiflance  qu'ils  avoient  acquife  de  la  fuua- 
tion  de  leur  ifle.  Ceux  qui  étoient  les  dépofi- 
caires  de  cefecret,  avoient  été  obligez  de 
ie  communiquer  en  mounuis;  &  dans  le  trou- 
ble continuel  que  la  prefencece  la  mort  ne 
pouvoit  manquer  de  caufer  à  tout  le  mon- 
de 5  on  n'avoit  point  garaé  les  mefures  or- 
dinaires pour  l'empêcher  de    fe  répandre. 
Tout  ce  qui  reftoit  d'Habitans  en  fut  donc 
bien-tôt  informé  (Se  l'on  vit  arrivera  la  fin  , 
ce  que  la  prudence  des  Anciens  leur  avoic 
fait  apréhender  dès  l'origine  de  l'établiffe- 
menc  ;c*e{l  à  dire,  que  la  connoiflance  du 
lieu  fit  naître  l'envie  de  le  quitter. 

Pour  éclaircir  tout  ce  qu'on  a  pu  trou- 
ver d'extraordinaire  dans  la  defcription  que 
j'ai  faite  de  cette  myftérieufe  Colonie  ,  je 
dois  raporcer  ici  ce  que  j'en  ai  vu  moi  mê- 
me en  retournant  en  iiuropc.  La  partie  mé- 
ridionale de  l'ifle  de  Sainte  Hélène  ell  envi- 
ronnée de  Rochers,  dont  les  uns  font  d'une  j 
hauteur  extraordinaire  (5c  bordent  ce  côté 
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de  rifle  j  comme  autant  de  remparts  ;  les 
autres  ne  paroiiîans  qu'à  fleur  d'eau  ,  en 
défendent  l'aproche  aux  grands  Vaifleaux, 
&  ne  la  permettent  pas  même  aux  plus  pe- 
tites Barques ,  il  ceux  qui  les  conduifent  ne 
connoillent  parfaitement  les  détours  &  les 
palTagesr.  C'eft  ce  qui  a  fait  que  cette  côte  , 
qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'agréable  en  aparen- 
ce ,  a  été  négligée  long-tems  par  les  habitans 
de  rifle.  C'étoit  d'abord  des  Portugais.  Ils 
étoient  en  petit  nombre  ,  &  ils  n'avoient 
qu'un  très. médiocre  établilîement    dans  la 
partie  qui  regarde  le  Nord.  Mais  ce  qui  efl: 
.  lingulier ,  c'eil  que  des  roches  efcarpées,  qui 
bordent  l'ille   au  Midy  ,  renferment  dans 
leur  fein  une  Plaine  qui  n'a  pas  moins  de  crnq 
ou  fix  lieues  de  longueur;  &  que  l'environ- 
nans  aufii-bien  du  coté  de  la  Terre  que  de  la 
Mer  5  ils  la  dérobent  aux  regards  non-feule- 
ment de  ceux  qui  s'aprochent  par  mer  en 
venans  du  Midy  ,  mais  de  ceux  mêmes  qui 
habitent  le  Corps  de  l'Ifle  &  aufquels  il  peuc 
prendre  envie  d'en  faire  le  tour.  Ceux  ci  , 
qui   aperçoivent  les    rochers   qui  font  en- 
tr'eux  &  la  Pleine  ,  s'imaginent  qu'ils  font 
au  bout  de  l'Ifle  ,  &  que  c'e(l  la  mer  qui  fc 
trouve  de  l'autre  côcé.  Les  autres  ,  au  con- 
traire ,  croyentque  les  rochers  qu'ils  aper- 
çoivent du  côcé   de   la  mer  ,  bornent  la 
partie  de  Tlfle  qui  eft  connue  6l  habitée. 
i\infi ,  de  l'un  à.  de  l'autre  côté  ,  ce  font  des 
rochers  difi'érens  qu'on  aperçoit,  au  milieu 
defqucls  ett   fituée  la  Plaine   dont  je  par- 
ie ,  (5;  que  leur  hauteur  efcapée  fait  pren- 
dre 
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dre  pour  une  môme  mafTe  ,  quoique  le  ter- 
rain qu'ils  contiennent  intérieurement  ait 
plus  de  trois  lieues  de  largeur. 

Cet  elpace  de  terre  ,  fi  bien  caché  ,  & 
défendu  ti  heureufement  par  la  Nature,  eft 
le  lieu  même  olj  la  Providence  avoit  conduit 
les  Rochelois  ,  &  auquel  Bridge  donne 
dans  fa  relation  le  nom  d'iflede  la  Colonie. 
On  conçoit  à  prefent  comment  les  Habitans 
de  cette  retraite  paifible  y  avoient  pupaf- 
fer  tant  d'années  fans  être  connus  de  leurs 
voilins  ,  &  fans  fçavoir  eux-mêmes  que 
leur  demeure  faifoit  partie  de  l'ifle  de  Sain- 
te-Héiéne.  Ce  fecret,  après  avoir  été  décou- 
vert par  Drington  ,  s'étoit  confervé  parmi 
un  petit  nombre  d'Anciens  qui  l'avoient  gar- 
dé religieufement  ,  jufqu'à  ceque  le  delbr- 
dre  caufépar  le  mal  contagieux  avoit  fervi 
infenûblemcnt  à  le  faire  révéler.  Les  habi- 
tans que  la  pefle  avoit  épargnez,  ne  purent 
fçavoir  long  -  tems  qu  ils  avoient  d'autres 
liommes  auprès  d'eux ,  fans  fouhaiter  de  lier 
avec  eux  quelque  commerce;  &  dans  l'em- 
barras où  ils  fe  trouvoient  par  la  mort  de 
leurs  Compagnons ,  l'ennui  ayant  bien  tôt 
fuccédé  à  la  fatisfadion  qu'ils  avoient  goûtée 
pendant  tant  d'années  dans  leur  folicude ,  ils 
prirent  enfin  le  parti  de  faire  avertir  le  Gou- 
verneur de  Sainte-Hélène  par  IcursDéputez, 
du  befoin  qu'ils  avoient  de  fon  fecours. 

Si  le  premier  mouvement  de  mon  Frère  & 
de  fesdeux  amis  les  avoit  portez  à  fe  réjouir 
è  h  vûë  de  ces  Députez  ,  l'étrange  nouvelle 
delà  ruine  de  la  Colonie  leur  infpifa  d'au- 
tres 
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cresfentimeDs.  A  peine  oférencils  s'informer 
û  leurs  Epoufes  étoient  du  malheureux  nom* 
bre  de  ceux  qui  avoient  péri.  Le  tendre  Brid- 
ge craignoic  cec  éclairciflfemenc  ,  comme 
l'arrêt  de  fa  mort.  11  fe  trouva  néanmoins  y 
par  une  favorable  difpofition  du  Ciel,  que 
la  plus  grande  perte  tomba  fur  celui  qui 
étoic  le  plus  capable  de  la  fuporter.  Je  veux 
dire  que  Gelin  fut  le  feul  qui  eût  perdu  fon 
Epoufe.  Mon  Frère  fe  fit  répéter  cent  fois 
que  fa  chère  AngéliquQétoit  vivante,  qu'il 
la  reverroit  ,  qu'il  la  poflëderoit  librement. 
Johnfton   fe  livra  au  même   plaifir.    Leur 
joye  ne  fut  troublée  qu'en  aprenant  la  more 
de  Madame  Eliot,  de  l'aînée  de  fes  Filles, 
&  de  quantité  d'autres  perfonnes  qui  leur 
étoient  chères.    Les  trois  jeunes  Infidèles 
qui  avoient  trahi   leurs  Epoufes  &   leurs 
Compagnons  ,  étoient  morts  aufli.     Gelin 
fut  d'abord  affligé  jafqu'au  tranfport  :  mais 
grâces  à  fon  caradtére  ,  qui  le  rendoit  aufli 
peu  capable  d'une  longue  douleur  que  d'une 
douleur  modérée  ,  il  fe  confola  alTez-tÔt 
pour  empêcher  fes  Amis  d'apréhender  les  fui- 
tes de  fon  defefpoir.  L'impatience  de  Brid- 
ge lui  permit  à  peine  d'attendre  que  les  Dé- 
putez euiïent  fait  leurs  propofitions  au  Gou- 
verneur. 11  contribua  beaucoup  à  les  faire 
écouter  favorablement.  Tout  ce  qu'ils  de- 
mandoient  leur  fut  accordé.  Une  partie  des 
Habitans  de  Sainte-Hélène  fe  mit  dans  des 
Barques  pour  les  accompagner  à  leur  re- 
tour ,  &  la  curiofité  porta  le  Gouverneur 
même  à  les  fuivre.  Ils  trouvèrent  encore 
Tome  1P\  E  dang 


98  Histoire 

dans  les  miférables  redes  de  la  Colorrîe  ^ 
adez  d'ordre  (S:  de  traces  de  l'ancienne  dif- 
cipline  ,  pour  ne  les  voir  qu'avec  admira- 
tion. L'arrivée  imprévue  de  mon  Frère  6l  de 
Johnfton  combla  de  joye  leurs  Epoufes.  Il 
n'y  avoic  plus  de  Miniltre  ni  de  farouches 
Anciens  ,  qui  purPenc  s'opofer  à  leur  bon- 
heur. L'amour  ,  la  vertu  ,  &  même  la  for- 
tune s'unirent  pour  les  récompenfer  &  leur 
faire  oublier  leurs  peines.  Heureux  Epoux  ! 
qui  virent  enfin  leur  tranquilité  folidemenc 
érablie  pour  durer  fans  interruption  jufqu'à 
la  mort. 

Le  Gouverneur  ayant  offert  à  tous  hs  Ha- 
bitans  de  la  Colonie  de  les  faire  tranfporter 
javec  tous  leurs  biens  dans  Tautre  partie  de 
l'ifle  ,   pour   ne    compofer   qu'un    même 
Corps  avec  ceux  qui  étoient  fous  fon  Gou- 
vernement ,  ils  y  confentirent ,  &  l'on  tra- 
vailla aufîi  tôt  à  ce  changement.  Jls  parta- 
gèrent avec  égalité  l'argent  qui  étoit  en  dé- 
pôt dans  le  Magnfin.  Ce  trelbr  étoit  fi  con« 
lidérable  .  que  chacun  eut  dequoi  mener  une 
vie  douce  à  commode.  Cependant  ils  firenc 
réflexion  qu'étans  Proteflans  ,  il  leur  (croit 
peut  être  difficile  de  vivre  long  -  tcms  en 
paix  avec  les  Portugais  ,  qui  font ,  comme 
on  le  fçait  ,  le  Peuple  le  plus  intolérant  de 
la  Communion   Romaine.    Une  (âge  pré- 
voyance de  ce  qu'ils  a'voient  à  craindre  pour 
lavenir ,  les  porta  à  prier  le  Gouverneur  de 
leur  accorder  à  quelque  diftance  de  fon  ha- 
bitation ,  un  endroit  commode  pour  en  for- 
mcv  cux-raémes  une  nouvelle,  lis  s'enga- 

^éreijC 


B  E  M.   C  L  E  V  E  L  A  N  15.  S)9 

gèrent  à  le  reconnoître  pour  leur  chef,  à 
condition  qu'il  les  laidàt  libres  dans  l'e- 
xercice de  leur  Religion  ,  &  qu'il  leur  accor- 
dât  tous  les  Privilèges  des  autres  Habitans  de 
ride.  Cet  accord  fut  conclu  de  part&  d'au- 
tre avec  ferment  folemnel.  Quelques  An- 
glois  qui  étoient  mêlez  avec  les  Portugais, 
s'unirent  à  leurs  (compatriotes  pour  jetter 
les  Fondemens  d'une  nouvelle  Ville.  Elle 
prit  en  peu  de  tems  une  forme  régulière  , 
&  elle  s'efl;  depuis  augmentée  conlidérable- 
ment  par  la  jondtion  d'un  grand  nombre 
d'Anglois  &  de  François  réfugiez.  Moa 
Frère  y  fixa  fa  demeure  avec  fes  deux  Amis. 
Ils  y  pallérent  plus  d'un  an  ,  pour  fe  remet- 
tre de  leurs  fatigues,  &  s'accoutumer  tran- 
quikment  à  leur  bonne  fortune.  Mais  l'ex- 
cèlent  naturel  de  mon  cher  Frère  ne  lui  per- 
mit pas  d'oublier  tout-à-fait  que  j'étois  moins 
heureux  que  lui.  L'état  oii  il  m'avoit  lailTé  à 
la  Havana  venoit  fans  celfe  à  fa  mémoire  , 
&  troubloit  fon  repos.  Si  l'intérêt  de  fon 
Epoufe  &  celui  de  fon  propre  bonheur  lui 
avoit  fait  négliger  le  m  en  dans  un  tems  oli 
il  étoit  en  effet  auflî  à  plaindre  que  moi ,  il 
revint  naturellement  à  fentir  que  j'étois  fon 
Frère,  &  que  j'avois  quelque  droit  à  fon 
fecours.  Ay:]nt  communiqué  à  Gelin  la  ré- 
folution  où  il  étoit  de  me  chercher,  ou  du 
moins  d'aller  jufqu'à  l'ifle  de  Cube  pour  s'm* 
former  de  ce  que  j'étois  devenu  ,  il  l'enga- 
gea à  fe  faire  le  compagnon  de  Ton  voya- 
ge. 11  pria  Johnllon  de  fe  charger  pend  mt 
fon  abfcnce  du  foin  de  fon  Fpou!':  &  de  fa 
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Fille ,  &  montant  fur  le  même  VailTeau  dont 
il  s'écoic  fervi  fi  longtems  dans  Tes  courfes* 
il  fe  rendit  droit  à  la  Jamaïque  ,  &  de-là  a 
la  Havana. 

Sa  prefence  m*avoit  pénétré  de  joye  :  fon 
récit  excita  ma  plus  vive  reconnoilTance. 
JMon-feulement  je  retrouvois  une  perfonne 
de  mon  fang  ,  moi  qui  étois  accoutumé  à 
me  regarder  comme  une  branche  détachée 
&  fans  racine ,  qui  ne  tenoit  à  rien  fur  la 
Terre  ,  du  moins  par  les  liens  de  la  natu- 
re ;  mais  j'acquérois ,  fans  m'y  être  attendu  , 
ce  que  je  defirois  avec  tant  d'ardeur ,  &  ce 
que  je  venois  de  chercher  inutilement  à 
Serrane  ;  un  Ami ,  un  Compagnon  de  for- 
tune ,  un  témoin  de  ma  conduite  (Se  de  mes 
fentimens ,  un  Confident  de  mes  plaifirs  (Se 
de  mes  peines.  Je  lui  marquai  toute  la  fatis^ 
fadtion  que  ces  deux  penfées  dévoient  m'inf- 
pirer.  Vous  ne  me  quitterez  plus  ,  lui  dis-je 
en  Je  ferrant  tendrement  ;  ou  fi  quelque 
nécefilté  vous  apelle  ailleurs ,  vous  foufi^ri- 
rez  que  je  vous  y  accompagne.  Vous  êtes 
mon  Frère  :  mais  je  fens  que  vous  m'allez 
être  encore  quelque  chofe  de  plus  précieux 
&  de  plus  tendre  ;  vous  ferez  mon  cher  (Se 
fidèle  Ami.  La  fortune  me  traitera  comme 
il  lui  plaira  :  mais  elle  n'a  rien  que  j'apré- 
hende  ;  fi  elle  me  laifi'e  à  prefent  tout  ce  que 
je  pofi^éde.  En  effet,  mon  cœur  étoit  fi  con- 
tent, (Se  mon)  imagination  fi  agréablement 
remplie ,  que  je  dois  compter  ce  moment 
pour  un  des  plus  tranquiles  &  des  plus  heu- 
ïeux  de  ma  viç.  En  un  inltant  d'attention  , 


DE  M.  Clïvelanb.        toi 

je  réunis  dans  le  même  point  de  vue  toute* 
les  ejrconftances  de  mon  bonheur ,  &  je 
m^attachai  avec  complaifance  à  les  confidé- 
rer.  J'avois  mon  aimable  Frère  dans  mes 
bras  ,  j'allois  me  retrouver  dans  ceux  de 
mon  Epoufe  ;  les  fouvertirs  les  plus  affligeans 
du  palTé  ne  pouvoienc  tenir  contre  l'émotioa 
d'un  plaifir  (i  vif  &  fi  prefent.  Il  n'y  man- 
quoit  que  d'avoir  ma  Belle-fœur  à  la  Hava- 
na  ;  non-feulement  pour  la  facisfadlion  que 
j'attendois  de  fa  prefence  ,  mais  parce  que  je 
prévoyois  que  mon  frcre  s'ennuyeroit  bien- 
tôt de  vivre  fans  elle  ,  &  qu'il  fe  hâteroic 
de  nous  quitter  pour  retournera  Sainte-Hé- 
lène. Cette  réflexion  me  porta  à  lui  propa- 
fer  de  faire  partir  fur  le  champ  quelque 
perfonne  de  confiance  fur  le  Vaifleauqui 
m'avoit  aporté.  11  n'eut  pas  de  peine  à  fe 
laifler  peifuader  de  changer  de  demeure,  & 
de  s'établir  avec  nous  à  la  Havana  :  mais  je 
ne  pus  rengager  à  fe  repofer  fur  un  autre 
du  foin  d'y  amener  fon  Epoufe.  Il  me  té- 
moigna qu'il  étoit  abfolument  réfolu  de  fe 
remettre  en  Mer  quelques  jours  après ,  & 
d'aller  chercher  lui-même  fa  famille  à  Saio- 
te-Héléne. 

Fanny  avoit  été  charmée  de  le  voir.  Elle 
le  fut  encore  plus  de  l'efpérance  d'avoir  bien- 
tôt ma  Belle-fœur  auprès  d'elle.  Cependant , 
je  formai  un  delfein  qui  l'affligea.  Ce  fuc 
d'accompagner  Bridge  dans  fon  voyage. 
L'habitude  oii  j'étois  de  voyager  &  de  tra- 
verfer  les  Mers  ,  me  faifoit  compter  la  dif- 
tance  des  lieux  pour  rien.  Mon  Epoufe  étoic 
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en  fureté  à  la  Havana.  Quelques  moisd'ab- 
fence  ne  pouvoient  fervir  qu'à  nous  faire 
trouver  de  nouvelles  douceurs  à  nous  revoir. 
Faits  comme  nous  fommes ,  nous  avons  be- 
foin  quelquefois  de   ce  prefcrvatif  contre 
le  refroidiirement  de  l'amour.  J'avois  fait  cet- 
te réflexion  plufieurs  fois.  Le  fond  des  fenti- 
mens  ne  s'éteint  jamais  dans  un  cœur  na« 
turellement  tendre  &  confiant  ;  mais  la  fa- 
miliarité avec  ce  qu'on  aime  ;  &  l'habitude 
contmuelle  de  Te  voir, fait  perdre  tôt  ou  tard 
à  l'amour  quelque  chofe  de  fa  vivacité.   On 
peu  d'art  Tempêche  de  s'endormir  ;  &  ce 
lecours  qu'un  homme  qui  penfe  peut  tirer 
de  fon  efprit  pour  nourrir  fes  fentimens,  le 
rend  plus  capable  que  le  commun  des  hom- 
mes ,  d'une  pafîîon  forte  &  durable.  S'il  en- 
troit  un  peu  d'expérience  dans  ce  raifonne- 
menc ,  elle  ne  m'écoit  pas  venue  de  la  moin- 
dre diminution  de  ma  tendrclîe  pour  Fan- 
ny  :  mais  j'a vois  remarqué  que  ces  petits  mé- 
Dagemens  que  j'apelle  art  dans  un  i'imimt 
qui  raifonne  ,  avoient  fervi  plus  d'une  fois  à 
redoubler  Ion  ardeur  &  la  mienne  ;  (Se  je 
concluois  que  ce  qui  pouvoit  caufer  quel- 
que augmentation  dans  une  paiïion  telle  que 
la  nôtre  ,  devoit  être  capable  à  plus  forte 
raifon  de  l'empêcher  de  s'affoiblir. 

Jl  m'arrivoit  fouvcnt  ,  par  exemple  ,  de 
pafTer  la  plus  grande  partie  du  jour  au  mi- 
lieu de  mes  Livres ,  &  de  n'admettre  perfon- 
ne  dans  cette  folitude.  L'image  de  Fanny  me 
revenoit  alors  cent  fois.  J'aurois  fouhaité  d'ê- 
tre auprès  d'elle.   Il  me  manquoic  quelque 
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chofe  pour  être  dans  une  fituation  tranqui» 
Je.  j'obtenois  fur  moi  néanmoins  de  me  faire 
cette  violence.  Mais  lorfquej'avois  rempli  le 
tems  que  je  m'étois  propofé  de  paOer  à  l'étu- 
de 5  je  retournois  à  elle  avec  tous  les  empref- 
femens  de  l'amour ,  &  je  trouvois  un  goûc 
plus  délicieux  que  jamais  à  la  careflTer  &  à 
l'entretenir.  Elle  ne  me  cachoit  point  qu'elle 
éprouvoit  la  même  chofe  ij'apercevois  moi- 
même  le  renouvellement  d'ardeur  quifefai- 
foit  dans  Tes  fentimens.  Elle  fe  plaignoic 
avec  une  grâce  charmante  de  la  dureté  que 
j'avois  de  m'éloigncr  d'elle,  pour  m'enlève- 
lir  dans  mon  Cabinet.  L'ennui  qu'elle  fen- 
toit  hors  de  ma  prcfcnce  ,lui  fie  délirer  d'être 
avec  moi  dans  les  tems  mêmes  que  j'étois  ré- 
folu  d'employer  toujours  aux  occupations  de 
rcfprit.  Je  ferai  dans  votre  chambre  ,  me 
dit-elle  ,  je  ne  vous  cauferai  pas  le  moiûdrQ^ 
trouble;  j'y  ferai  tranquile,  occupée  à  lire 
un  bon  Livre  ,  ou  à  faire  quelque  ouvrage  de 
main.  J'y  confentis.  Mais  je  m'aperçus  bien- 
tôt que  fa  prefence  n'étoit  point  compatible 
avec  l'apiication  que  demande  l'étude.  Ati 
moindre  mouvement  qu'elle  faifoit  ,  mes 
yeux  fe  tournoient  comme  naturellemenc 
vers  elle.  Elle  demeuroit  fans  parler  ;  mais- 
un  regard  ,  un  fouris  me  caufoit  plus  de 
dérangement  6c  de  diftradtion  ,  que  n'auroic 
fait  le  bruit  d'une  Compagnie  nombreufe. 
Quelquefois  ji  n'étois  pas  le  maître  de 
demeurer  afîis  fur  ma  chaife  ,  &  d'arrêter 
le  mouvement  qui  me  portoit  à  m'aller 
placer  auprès  de  la  fienne.  Elle  en  paroif- 
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foie  pénétrée  de  joye  ,  &  elle  me  repro- 
choit  en  riant  cet  excès  de  fûibleHe  ^  qui 
deshonoroit5diroit  elle^laPhilofophie.  Le 
refte  du  tems  fe  paflbit  enfuite  en  tendrefles 
&  en  badinages. 

Dans  le  fond  je  ne  pus  réfléchir  féricufe- 
ment  fur  ce  mélange  bizarre  d'occupations 
graves  &  badines,  fans  en  refTentir  quelque 
honte.  L'objetde  mes  études  étoitfi  lérieux, 
qu'il  méritoit  d'être  refpedlé  ,  même  par 
]*amour.  Je  priai  inftamment  Fanny  de  de- 
meurer déformais  dans  Ton  apartement ,  & 
de  me  laiiïer  fuivre  mon  premier  ordre  de 
conduite.  Elle  ne  me  l'accorda  qu'avec  pei- 
ne. Son  dédommagement  fut  de  venir  de 
tems  en  tems  dans  mon  Cabinet  ,  où  elle 
me  promettoit  en  entrant  de  ne  demeurer 
qu'un  inftant.  Mais  elle  s'y  oublioit  des 
heures  entières  ,  foit  à  s'amufcr  autour  de 
îiioi  avec  mes  papiers  &  mes  Livres.  Enfin 
j'eus  adez  de  force  pour  lui  dire  un  jour 
que  je  voulois  abfolument  être  tranquile  , 
&  qu'elle  me  chagrinoit  de  me  troubler  (i 
fouvent.  Je  ne  fçai  (i  mon  air  fut  allez  fé- 
rîeux  pour  lui  faire  croire  que  j'étois  effedli- 
vement  mal  fatisfait  ;  mais  ayant  demeuré 
quelque  tems  fans  me  répondre  ,  &  me 
"voyant  continuer  ma  ledture  fans  lui  parler 
davantage ,  elle  fortic  de  ma  chambre  en  fi- 
jence  pour  fe  retirer  dans  la  (îenne.  Je  ne  fis 
attention  qu'un  moment  après,  à  la  manière 
dont  elle  éroitfortie.  J*en  eus  de  l'inquiétu- 
de ;  &  la  connoiflant  extrêmement  fenfible  ^ 
Je  me  hâtai  d'aller  chez  elle  pour  adoucir  ce 
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qu*il  y  avoit  eu  de  trop  dur  dans  mon  expref- 
fion.  Je  la  trouvai  aflife  ,  la  tête  apuyée 
fur  fa  main  ,  &  les  yeux  tout  en  pleurs.  Elle 
s'efforça  de  prendre  une  autre  contenance  ea 
m'apercevant ,  mais  lorfque  je  lui  eus  ex- 
pliqué que  c'étoit  la  crainte  de  l'avoir  ofFen- 
lee  qui  m'amenoit  ,  elle  ne  put  arrêter  Tes 
larmes  qui  recommencèrent  à  couler  avec 
abondance.  Je  la  preflai  de  m'aprendre  ce 
qui  pouvoit  l'émouvoir  jufqu'à  ce  point.  Ce 
De  fut  qu^après  de  longues  inftances  qu'el* 
le  ouvrit  la  bouche  ,  en  baiflant  les  yeux  , 
pour  fe  plaindre  de  ce  que  j'étais  touc-à-faic 
changé  pour  elle  ,  &  de  ce  que  je  l'aimois 
fi  peu  ,  que  je  trouvois  plus  de  plaifir  dans- 
un  Livre  que  dans  fa  prefence  &  fon  en- 
tretien. Elle  ajouta  qu'elle  ne  reconnoilToit 
que  trop,  qu'en  perdant  fon  Père, elle  avoit 
perdu  le  principal  lien  qui  m'attachoit  à' 
elle  ;  &  que  fi  je  la  traitois  avec  cette  dureté, 
je  la  rendrois  la  plus  malheureufe  de  toutes 
les  femmes. 

Quoique  je  ne  mefentiiïe  point  aHez  cou- 
pable pour  mériter  des  reproches  fi  amers, 
je  n'examinai  point  s'ils  étoientjuftes,&  je 
m'efforçai  de  la  confoler  par  les  plus  tendres 
aiïurances  d*amour  &  de  fidélité.  Nous 
fimes  la  paix.  Loin  de  lui  fçavoir  mauvais^ 
gré  de  cette  querelle  ,  &  d'en  prendre  fujec 
d'eflimer  moins  fon  caraftére ,  je  l'expliquai 
comme  Teffet  d'une  extrême  délicatefîe  de 
fentimens ,  qui  ne  devoit  fervir  qu'à  me  la 
rendre  plus  chère,  &  à  me  la  faire  trouver 
plus  aimable.  Je  m'accufai  même  d'avoir 
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mal  conçu  jufqu'alors  un  des  principaux  de- 
voirs de  la  vertu  &  de  la  fageHe.  Le  bue 
de  mes  études  devoit  être  non  feulement  ds 
travailler  à  mon  bonheur  ,  &  à  ma  perfec- 
tion  ,  mais  de  me  rendre  utile  ,  autant  qu'il 
m'étoit  poffiblej  au  bonheur  des  autres;  car 
ces  deux  obligations  touchent  prefque  éga- 
lement un  homme  raifonnable  &  vertueux , 
qui  fent  qu'il  eft  fait  pour  la  Société ,  &  qu'il 
fe  doit  par  conféquent  aux  autres  prefque  au- 
tant  qu'à  lui-même.  Or  quel  étrangefruic 
me  propofois  je  dans  mes  études  ,  (i  l'apii- 
cation  même  que  j'y  aportois ,  produifoit  un 
effet  tout  opofé  à  celui  que  la  raifon  devoit 
me  faire  defirer  ?  j'étudie  ,  difois-je  ,  pour 
me  former  à  l'humanité  ,  à  la  douceur  ,. 
à  la  complaifance  ,  &  le  travail  par  lequel 
je  crois  tendre  à  ce  but ,  m'en  écarte  lui- 
même  ,  &  me  fait  commettre  ce  qui  doit 
fervir  à  me  le  faire  éviter.  Il  choque  mon, 
Epoufe,  il  me  rend  diftrait, farouche,  dur 
même  &  grolîier,  puifque  j'ai  été  capable  de 
la  traiter  (î  brufquement  qu'elle  en  ell  tou- 
chée jufqu'aux  larmes.  Je  ne  fuis  donc- 
point  dans  la  voye  qui  conduit  à  la  fa- 
gefle  &  à  la  vertu  ;  ou  plutôt ,  j'y  fuis  ,  mais 
j'y  marche  mal.  Je  relTemble  à  un  homme 
qui  chercheroit  à  plaire,  &  qui,  faute  d'art 
&  de  ménagemens  dans  fes  foins  &  fes  fervi» 
ees,,  ne  réiiHiroitqu'à  les  rendre  importuns  : 
il  parviendroit  ainfi  à  fe  faire  haïr,,  par  Je* 
moyens  qui  fervent  à  faire  aimer. 

Mais  j  indépendamment  de  ce  motif  ^,. 
mii  c'étoit  tiré  que  des  idées  de  rOrdre,&  qui 
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n*aginbit  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  que  fur  ma 
raifon  ,  je  n'avoisqu'à  fuivre  le  mouvcmenc 
de  mon  cœur  ,  pour  me  porter  à  tout  ce 
qui  pouvoir  plaire  à  ma  chère  Epoufe.  Je 
réglai  mes  études  ,  &  ia  durée  de  ma  folitu- 
de  ,  de  concert  avec  elle  :  j'y  mis  les  bornes 
qu'elle  defira  ;  &  une  des  principales  con- 
ditions auîqueiles  il  fallut  confentir  ,  fut: 
qu'elle  auroit  la  liberté  d'entrer  à  toutes  les 
heures  dans  mon  Cabinet ,  &  de  me  faire  mê- 
ler un  peu  d'amour  dans  mes  occupations  les 
plus  férieufes.  Elle  en  abufa  ;  car  telle  étoic 
encore  la  force  de  fa  paillon  ,  qu'elle  ne 
pouvoit  être  contente  un  moment  loin  de 
moi.  Je  ne  cacherai  point  ,  que  ma  foi- 
blelTe  étoit  égale  pour  elle.  Je  ne  l'avois  ja- 
mais vu  fi  charmante.  On  a  dû  comprendre , 
que  dans  les  premières  années  de  notre  maria- 
ge elle  étoit  dans  l'âge  le  plus  proche  de  l'en- 
fance :  Tes  charmes  étoient  encore  naidlins. 
Mais  elle  entroit  alors  dans  cette  fleur  de 
jeuneiïe  ,  où  il  ne  manque  rien  a  la  perfec- 
tion de  la  beauté.  Ajoutez  ,  que  les  fatigues 
qu'elle  avoiteffuyées  en  Amérique  l'avoienc 
extrêmement  changée  ,  &  que  le  repos  oii 
elle  vivoit  à  la  Havana  lui  rendoit  un  air 
d'embonpoint  qui  relevoit  toutes  fes  grâces. 
Je  l'aimois  donc  avec  plus  d'ardeur  que  ja» 
mais.  Chère  Fanny  !  Hélas ,  je  l'aimois  plus 
qu'?  moi-même.  Pourquoi  rougirois  je  d'une 
pafTion  fi  jufte  .  &  autorifée^de  toutes  fa- 
çons par  le  devoir  ?  Et  comment  réuffirois- 
j'e  d'ailleurs  à  exprimer  bien  tôt  l'excès  de 
mon  infortune ,  fi  je  ne  confelTois  ici  celui  de 
mon  amour?  Il  6        Cepcn- 
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Cependant  ,  comme  je  veillois  toujoure 
afl'ez  fur  moi-même  pour  conferver  de  la 
modéracion  dans  mes  defirs ,  je  oe  me  livrois 
pas  aux  fentimens  de  ma  tendrcfle  prefencc 
avec  (i  peu  de  meCures  ,  que  je  ne  portaiïe 
fou  vent  mes  réflexions  furl'avenir.Si  le  cœur 
de  Fanny  étoic  tel  que  je  le  defirois  ,  il  fal- 
loit ,  pour  le  bonheur  du  mien  ,  qu'il  le  fuc 
toujours.   C'écoit  dans   cette   vue  que  je 
médicois  fouvent  fur  la  nature  de  nos  incli- 
nations &  de  nos  attachemens,  &  que  met- 
tant mon  propre  cœur  à  toutes  les  épreu^ 
ves ,  je  tâchois  de  démêler  ce  qui  écoit  ca- 
pable d'afFoiblir  ou  d'augmenter  Tes  fen- 
timens.  Je  ne  faifois  point  de  découver- 
te', que  je  ne  vérifiafle  aufli-tôt  par  l'ex- 
périence.  Sans  avertir  Fanny  de  mon  def- 
lein  ,  j'eflayois  fur  elle  ,  en  quelque  forte  » 
FefEcacité  de  mes  remèdes  ,  femblable  à 
un  Médecin  qui  feroit  fon  étude  continuelle 
delà  fanté d'une  peifonne qu'il  aime  ,& qui , 
fans  attendre  le  tems  de  la  maladie,  s'attache- 
Toit  à  pénétrer  le  fond  de  fon  tempérament  sx» 
à  découvrir  de  quel  côté  il  peut  s'altérer  ,  £ 
lui  préparer  les  potions  les  plus  falutaires,  & 
à  lui  en  prefenter  quelquefois  un  léger  ef- 
fai  .  foit  pour  s'aOurer  feulement  de  l'effet 
qu'elles  peuvent  produire  au  befoin  ,  foitr 
dans  l'efpérance  qu'elles  préviendront  lanaif- 
fance  du  mal  ,  ce  qui  eft  encore  mieux  que 
de  les  réferver  pour  les  guérir.  J'einployois 
ainfi  toute  mon  attention  &  mon  adrelTe  à 
chercher  ce  qui  pouvoic  fixer  l'amour  dans^ 
le  cœur  de  Fanny.  De  petites  abfences,  mé- 
nagées avec  au,'  m'avoient  déjà  paru  d'uA, 
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fecours  admirable.  J'en  avois  éprouvé  plus 
d'une  fois  Teffec ,  même  avancmon  voyage 
deSerrane  6i  l'arrivée  de  mon  Frère.  Quoi- 
qli'il  ne  m'en  coûtât  guéres  moins  qu'à  mon^ 
Époufe  pour  me  réfoudre  à  ces  réparations 
volontaires ,  j'étois  déterminé  par  la  raifon  » 
&  foutenu  par  l'efpoir  d'un  redoublemenc 
d'amour  &  de  plaifir ,  fur  lequel  je  comptois 
à  mon  retour. 

Je  perfiftai  donc  dans  la  réfolution  de  par- 
tir avec  Bridge  &  Gelin  pour  Sainte  Hélène. 
Ils  paflTérenc  environ  (ix  femaines  à  la  Ha- 
vana  ,  au  bout  defquelles  nous  montâmes 
fur  le  VaiflTeau  qui  leur  apartenoit.  J'avois 
eu  foin  de  le  faire  mettre  en  (i  bon  état ,  qu'il 
n'y  en  avoit  point  qui  valût  mieux  dans  le 
Port.  Sur  la  route  nous  relâchâmes  à  la  Ja- 
maïque ,  uniquement  pour  aprendre  quel- 
que nouvelle  de  l'Europe.  11  y  étoit  arrivé 
tout  récemment  un  Vaifleau  parti  de  Lon- 
dres. ]e  parlai  au  Capitaine.   S'il  ne  m'a- 
prit  rien  de  fort  interreflant  touchant  l'An» 
gleterre ,  il  m'entretint  du  fujet  de  Ton  voya- 
ge ,  &   en  m'aprcnant   qu'il  devoit  faire 
voile  au  premier  jour  à  la  Virginie  ,  il  me 
fit  naître  un  defîein  que  je  dois  regarder 
comme  l'époque  du  plus  horrible  de  tous- 
mes  malheurs.  Je  ne  manquai  point  de  m'in- 
former  d'abord  s'il  iroit  jufqu'à  Powhatan. 
11  me  dit  que  c'étoit  le  terme  de  fa  route. 
Je  le  priai   inftamraent  de  demander  des^ 
nouvelles  d'une    Dame   Françoife  ,  nom- 
mée Madame  Lallin  ;  &   s'il    la   trouvoic 
dans  cette  Viile5.de  lui  dire  que  je  faifois  ma* 
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demeura  dans  rifle  de  Cube  ,  chez  le  Gou- 
verneur de  la  Havana  ,  &  que  je  i'invicois 
à  proticer  de  la  première  occalion  qui  s  of- 
friroic  pour  m'y  venir  joindre.  Non-feule- 
ment il  fe  chargea  volontiers  de  cette  com- 
million  ,  mais  il  ajouta  ,  qu'il  pouvoit  lui  mê- 
me rendre  iervice  à  cette  Dame ,  en  la  tranf- 
portant  où  jefouhaitois  de  la  voir.  Son  Vaif- 
leau  étoit  marchand.  Il  s'étoit  défait  à  la 
Jamaëque  d'une  partie  de  fa  Cargaifon  ,  & 
les  marchandifes  qu'il  aportoic  d'Europe 
n'étant  que  pour  l'ufage  de  notre  Nation  , 
jl  fe  propofoit  de  vendre  le  refte  dans  nos 
Colonies  du  Nord.  De- là  fondeiFein  étoit  de 
revenir,  chargé  des  denrées  du  Pais,  dans 
le  Golfe  du  Mexique ,  pour  les  débiter  aux 
Efpagnols  ;  &  de  prendre  d'eux  de  nouvel- 
les marchandifes  qu'il  devoir  porter  en  Eu- 
rope. Cet  arrangement  étoit  fi  favorable 
pour  Madame  L.alîin  ,  que  je  ne  doutai  poir>c 
qu'elle  ne  pût  être  à  la  Havana,  mêmeavanc 
mon  retour  de  Sainte- Hélène.  En  réfiéchif- 
fant  fur  les  facilitez  de  fon  voyage  ,  il  me 
vint  à  l'efprit  d'accompagner  moi  •  même 
le  Capitaine  jufqu'à  Powhatan.  Je  devois 
aiïez  de  reconnoiiïance  à  Madame  Lai  lin- 
pour  lui  faire  cette  civilité.  Bridge  ik  Gelia 
ne  nouvoient  s'offenfer  que  je  les  abandon- 
naffe  pour  remplir  un  devoir  fî  jufte.  Ma 
compagnie  ne  leur  étoit  d'aucun  fecours  ,  & 
notre  féparation  ne  changeoic  rien  à  la  pro- 
melTe  qu'ils  m'avoient  faite  de  revenir  à  la 
Havana.  Je  leur  propofai  mon  deOein.  \h 
Ije  U'ouvérent  jufle  ,   <5c  ils  ne  marquérenD 

point 
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point  d'autre  peine  en  me  quittant,  que  cel- 
le qu-Tls  alloient  lentir  de  mon  abfence/  En- 
fin ,  que  dirai  je  pour  juflffier  ce  funclle 
voyage  ?  Si  cous  les  événemens  font  conduit» 
par  la  Providence  ,  de  forte  qu'il  n'arrive 
rien  que  par  fa  diredlion  6c  par  fon  ordre  , 
dois-je  donner  à  mon  entreprife  une  autre 
caufe  que  fa  volonté  ;  &  ne  dois  je  point  re- 
connoître  qu'il  n'y  avoic  ni  réflexions  ni  pru- 
dence qui  puffenc  me  faire  éviter  ce  qu'elle 
avoic  réfolu  ? 

Je  quittai  mes  Amis  après  être  convenu 
avec  eux  du  cems  auquel  ils  tûcheroient  de 
me  rejoindre.  Je  comptois  que  mon  retour 
feroic  infailliblement  plus  prompt  que  le 
leur.  Je  me  mis  en  mer  avec  joye  ,  me  fai» 
fane  un  plaifir  extrême  de  la  furprife  agréa« 
ble  que  j^allois  caufer  à  Madame  Lallin,. 
Mes  aveugles  defirs  tendoient  ainfi  à  ma  per- 
te ,  car  je  ne  faifois  plus  un  pas  qui  ne  m'a- 
prochâcdu  précipice.  J'allois  moi-même  al'- 
îumer  le  feu  qui  devoit  me  confumer ,  ik  cau- 
fer avec  ma  ruine  celle  de  mon  Epoufe ,  de 
mes  Amis  ,  <Sc  de  tout  ce  qui  m'étoit  cher» 
Que  je  devrois  hair  Madame  Lallin  !  Horri- 
ble Furie  ,  dont  je  devrois  décefter  jufqu'aa 
fouvenir  !  C'efl  elle  qui  m'a  perdu.  Sans 
elle  ,  ne  ferois-je  pas  heureux  ?  Ma  fortu* 
ne  n'avoic-elle  pas  repris  une  face  riante 
&  tranquile  V  Avois-je  quelque  autre  rai- 
fon  de  craindre  qu'elle  pûc  changer?  Mêlas! 
j'étois  fi  fatisfait  de  ma  condition  ,  que  je 
eommençois  à  perdre  le  fouvenir  de  mes  in- 
fortunes paiTées  ;  je  ne  les  voyois  déjà  plu* 

que 
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que  dans  Téloignement ,  lorfqu'un  rîfon  fatal 
de  haine  &  de  difcorde  vint  rallumer  des 
fiâmes  prefque  éteintes ,  r'ouvrir  dans  mon 
ame  les  fources  de  la  douleur ,  ûc  joindre 
à  mes  anciennes  bleflures  des  coups  (i  ter- 
ribles &  fi  imprévus  ,  qu'ils  ont  mis  dans 
le  môme  danger  ,  mon  bonheur  ,  ma  vie 
&  ma  raifon.  Cependant,  en  accufant  cet- 
te Dame  de  tous  mes  maux  ,  je  dois  confel^ 
fer  qu'elle  n'en  fut  qu'innocemment  la 
caufe.  En  quelque  endroit  du  Monde  que 
fon  defefpoir  &  ion  mauvais  fort  Payent  con- 
duite ,  je  lui  dois  cette  juftice.  Elle  étoit  bon- 
ne ,  douce  ,  obligeante  ,  attachiée  à  ma  fa- 
Fiiille ,  amie  de  la  paix ,  &  incapable  de  con- 
tribuer volontairement  aux  malheurs  qu'elle' 
m'a  caufez.  Elle  m*a  perdu  fans  le  vouloir, 
IVlais  fon  innocence  ne  met  point  de  chan- 
gement dans  ma  raiférei 

Lèvent  n'ayant  pas  ceiïe  de  nous  être  fa- 
vorable jufqu'à  l'entrée  de  la  Rivière  de  Pow- 
hatan  ,  nous  arrivâmes  heureufemenc  dans 
cette  Ville.  J'apris  du  premier  venu  que 
Madame  Lallin  y  étoit  toujours,  &  qu'elle  y 
avoit  vécu  jufqu'alors  fort  honorablement, 
je  me  fis  conduire  fur  le  champ  à  fa  maifon. 
Mon  arrivée  lui  caufa  une  des  plus  gran- 
des joyes  qu'elle  eût  jamais  reflenties.  Je  ce- 
lui en  marquai  pas  moins  de  la  revoir ,  & 
j'augmentai  beaucoup  fa  fatisfaOïion,  en  l'af- 
furant  que  c'étoit  uniquement  pour  l'amour 
d'elle  que  j'avois  entrepris  le  voyage.  Elle 
accepta  avec  empreflement  l'afile  que  je 
lui  offris  dans  riflé  de  Cuba  auprès  de  mon- 
llpoufc  ;   &  elle  me  pria  de  la  regarder  ,, 
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après  Fanny ,  comme  la  perfonne  du  man- 
de qui  auroic  toujours  le  plus  d'afFeftion 
pour  moi ,  &  qui  tâcheroit  le  plus  fincére- 
menc  de  fe  conferver  la  mienne.  Elle  me  fit; 
un  long  récit  de  Tes  avantures  ,  qui  étoienc 
allez  touchantes  pour  interrefler  beaucoup 
ma  compafTion.  Le  Capitaine  Will  avoic 
mis  le  comble  à  fa  perfidie,  en  l'obligeant 
à  l'époufer  ,*  ou  plutôt  en  lui  faifant  recevoir 
malgré  elle,  du  Miniflre  de  Ton  Vaiffeau» 
une  bétiédidion  vaine  &  fans  effet  ,  puif- 
qu*elle  étoit  forcée  ,  &  que  ni  carcD'cs  ni 
menaces  n'avoient  pu  engager  cette  mal- 
heureufe  Dame  à  y  confentir.  Lui-même 
n'avoit  jamais  eu  deflein  de  regarder  cec 
engagement  comme  un  mariage  légitime. 
11  avoit  voulu  ménager  fa  réputation  ,  en 
donnant  un  voile  honnête  à  Ton  infamie,  & 
prévenir  non- feulement  fa  honte  ,  mais  le 
châtiment  même  qu'il  pouvoit  craindre  pour 
une  adlion  de  cette  violence  ,  lorfqu'il  fe- 
roit  de  retour  en  Angleterre.  Etant  le  Maî- 
tre ahfolu  dans  fon  Vaiffeau  ,  il  avoit  fait  fu- 
bir  enfuite  à  Madame  Laliin  toutes  les  loix 
que  fa  paffion  Tavoit  porté  à  lui  impofer.  Il 
l*avoit  conduite  à  la  jam.aïque  &  dans  la  Vir- 
ginie ;  &  s'il  l'avoit  toujours  traitée  honnête- 
ment  ,  ç*avoit  été  moins  fur  le  pied  d'une 
Epoufe  ,  que  d'une  MaîtrefTe  dont  il  croyoic 
s'être  acquis  le  pouvoir  de  difpofer.  Pour 
elle  ,  qui  gémiffoit  fans  ceffe  de  l'efclavagc 
où  elle  étoit  retenue,  il  ne  s'étoit  pas  pre- 
fenté  d'occafion  de  fuir,  dont  elle  n'eût  tâ- 
ché de  profiter;  mais  fes  efforts  avoient  été 
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inutiles  ,  tant  que  le  Capitaine  avoît  eiï 
alTez  d'amour  pour  veiller  fur  elle  avec  une 
continuelle  attention.  Enfin,  lorfqu'il  com- 
mença à  fe  refroidir  ,  &  que  penfant  à  re- 
tourner en  Europe,  il  fouhaita  peut-être  d'ê- 
tre défait  d'elle  &  de  la  laiffer  en  /Améri- 
que ,  elle  s'aperçut  qu'elle  étoit  moins  ob- 
l'ervée.  Will  étoit  alors  revenu  à  la  Jamaï- 
que ,  où  il  devoit  laifler  une  partie  de  fes 
'i'roupes.  Jl  lui  avoit  accordé  la  liberté  de 
fortir  du  VaiiTeau  ,  pour  prendre  quelques 
jours  de  repos  à  Port  Royal.  Elle  fit  !a  con- 
fidence de  fes  peines  à  un  honnête  homme, 
qui  lui  promit  de  faciliter  fa  fuite,  &  qui 
trouva  tn  effet  le  moyen  de  la  faire  embar- 
quer fecrettement  dans  un  Vaiileau  qui  par^ 
toit  pour  Lucayoneque.  Ce  ne  fut  qu'il  près 
diverfes  avan cures,  &  un  nombre  infini  de 
peines ,  qu'elle  gagna  la  Virginie  ,  oli  elle 
cfpéroic  de  trouver  Mylord  Axminder  ,  6c 
moi  peut  être  avec  lui.  Ayant  confervé  les 
fommes  d'argent  qu'elle  avoit  aportées  de 
France,  if  ne  lui  manqua  rien  pour  mener 
une  vie  douce  à  Povvhatan  ,  &  elle  s'y  mie 
en  fi  bonne  réputation  par  fon  honnêteté  & 
fa  fageffe  ,  qu'elle  infpira  allez  d'eftime  pour 
elle  à  quelques  Anglois  des  plus  confidéra- 
b!es  de  cette  Ville,  pour  leur  faire  naître 
l'envie  de  l'époufer. 

Elle  fut  fi  fatisfaite  de  ce  que  j'avois  en- 
trepris pour  elle,  &  de  l'efpérance  que  je 
lui  donnois  de  vivre  tranquilement  dans  ma 
famille,  oh  elle  fe  promettoit  beaucoup  de- 
douceur  dans  la  compagnie  de  mon  Kpoufe , 

qu'elle 
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qu'elle  marqua  une  impatience  extrême  de 
quitter  Powhatan.  Les  affaires  du  Capi- 
taine ne  nous  arrêtèrent  pas  plus  de  quinze 
jours.  Nous  partîmes  avec  un  bon  vent.  J'eus 
le  plaifir  en  quittant  cette  Ville  de  voir  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'honnètesgens  marquer  à 
ma  Compagne  le  regret  qu'ils  avoient  de 
fon  départ ,  &  la  combler  des  témoignages 
de  leur  eilime. 

Sur  la  route,  je  trouvai  dans  les  entre- 
tiens continuels  que  j'eus  avec  elle ,  que  Ton 
efprit  &  fon  cœur  n'avoient  rien  perdu  par 
linfortune.  11  me  parut  au  contraire  que  Tes 
chagrins  avoient  fortifié  fa  raifon  ,  &  je  l'en 
eftimai  davantage  ,  d'avoir  fçu  tirer  un  (i 
excélent  fruit  de  1  adverficé.  Elle  penfoic 
jufte  ,  elle  s'exprimoit  avec  grâce  ,  &  touc 
ce  qu'elle  difoit  avoit  quelque  choie  de  ré» 
fléchi  ,  qui  flâtoit  extrêmement  le  penchant 
que  j'avois  moi-même  à  me  recueillir  &  à 
méditer.  Je  ne  lui  cachai  point  la  fatis- 
faftion  que  j  avois  de  la  trouver  dans  un  (i 
bon  goût.  Je  gagne  bien  plus  que  vous  ,' 
lui  dis  je  ,  à  vous  avoir  rencontrée.  Vous 
allez  fervir  au  bonheur  de  mri  vie.  Ce  que 
j'ai  cru  vous  devoir  par  reconnoilTance  ,  je 
vais  le  faire  à  prefent  par  un  motif  d'inté- 
rêt &  de  propre  utilité  Votre  converfation 
fera  pour  moi  une  efpéce  charmante  d'étu- 
de ,  dont  je  fuis  fur  de  recueillir  plus  de  fruit 
que  de  mes  livres.  Je  lui  apris  là  delfus  , 
que  j'attendois  à  la  Bavana  mon  Frère 
Bridge  ,  dont  le  caradlére  avoit  beaucoup  de 
reflemblancc  avec  le  nôtre.  Quelle  douceur , 

con 
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continuai-je  ,  ne  trouverons-nous  pas  dafiS 
la  manière  donc  nous  allons  vivre  P  Notre 
vie  fera  toute  compofée  de  raifon.  Nous  en 
paflerons  une  partie  à  lire ,  une  autre  à  nous 
communiquer  nos  réflexions.  Mon  Epoufe 
elle-même  n'eft  point  incapable  d'entrer 
dans  ce  projet.  11  ne  nous  manquera  rien 
pour  être  heureux  ;  car ,  ajoutai  -je ,  il  n*y  a 
plus  d'aparence  que  nous  ayions  rien  à  dé- 
mêler déformais  avec  la  fortune.  Notre  con- 
dition eft  fixée,  je  ne  vois  plus  par  quel  en- 
droit nous  pourrions  apréhender  les  coups. 
Tel  étoit  mon  aveuglement  fur  le  plus  grand 
péril  dont  j'eufTe  jamais  été  menacé.  J'y 
touchois  jfans  le  moindre  prelTentiment  qui 
pût  m'en  avertir  ;  &  tout  fervit  à  me  con* 
nrmer  long-tems  dans  la  plus  malheureufe 
de  toutes  les  erreurs. 

Nous  arrivâmes  à  la  Havana.  Quelques 
ordres  que  j'eus  à  donner  pour  le  fervice 
du  Capitaine  qui  nous  avoit  amené  ,  m'ayant 
retenu  long-tems  dans  le  l^ort  ,  le  bruic 
démon  retour  fut  fi  pronnpt  à  fe  répandre, 
que  mon  Epoufe  en  fut  aflez  tôt  informée 
pour  venir  au  devant  de  moi  avec  Dom  Pe- 
dro d'Arpez.  Je  fus  furpris  de  voir  paroître 
le  carolTe  du  Gouverneur  ,  &  me  doutanc 
qu'il  y  étoit  avec  P'anny  ,  j'offris  la  main  à 
Madame  Lallin  pour  nous  avancer  enfem- 
ble.  Fanny  la  prit  d'abord  pour  ma  Belle- 
fœur  5  avec  laquelle  elle  s'imagmoit  que  j'ar* 
rivois  de  Sainte-Hélène.  Mais  je  m'expliquai 
audî  tôt  ,  &  je  lui  apris  que  c'étoit  cette 
même  Dame  qui  m'avoit  écrit   chez  les 

Abaquis  , 
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Abaquis  ,  qui  étoic  partie  de  France  avec 
moi  ,  qui  m'avoic  donné  dans  mille  occa- 
fions  des  marques  d'amitié  &dcgénérofité  ; 
'<;nfin  ,  que  c'étoit  Madame  Lallin  ,  &  que 
je  la  lui  oiFrois  comme  une  Amie  &  une 
Compagne  ,  donc  elle  goûteroic  bien  '  tôc 
î'efpric  6l  le  mérite.  Je  continuai  à  lui  ra- 
conter en  peu  de  mots  ,  par  quel  hazard 
j'avois  eu  l'occafion  d'aller  moi-même  à 
i^owhatan  ,  pour  offrir  à  cette  Dame  une 
retraite  ?iuprès  de  nous  ,  fuivant  le  projet  qui 
i'avoit  amenée  en  Amérique.  C'efl:  une  au- 
tre Madame  Riding  ,  ajoutai-Je  ,  que  je 
vous  prefente  ,  &  que  je  vous  prie  de  rece- 
voir avec  amitié. 

Si  l'on  fe  rapelle  tout  ce  que  j'ai  rapor- 
té  ,  dans  plus  d'une  occafion  ,  du  caraàére 
de  Fanny  ,  &  de  cette  délicatefle  inquiète 
qui  la  portoit  naturellement  à  la  jaloufie , 
on  entrera  fans  peine  dans  le  fens  de  touc 
ce  qui  me  relie  à  raconter.  Qu'on  fe  fou- 
vienne  de  cette  profonde  trifteflé  dans  la- 
quelle elle  s'étoit  comme  obllinée  chez  les 
Abaquis  ;  de  ces  ailarmes  qu'elle  n'avoit  pu 
cacher ,  même  dans  les  premiers  jours  de 
notre  engagement  ;  de  Tes  diflradtions ,  de 
fes  pleurs  mêmes  &  de  Tes  foupirs  ;  &  qui- 
conque lira  cette  funefte  partie  de  mon  Hif- 
toire  5  fera  bien  mieux  iuftruit  de  la  caufe 
de  mon  malheur  ,  que  je  ne  l'étois  moi- 
même  au  tcms  qu'il  m'eft  arrivé.  Qui  le 
comprendroit  ,  fans  cette  clef?  Mais  après 
le  foin  que  j*ai  pris  de  préparer  de  fi  loin 
iDes  Ledeursà  cerecic^  ils  ne  trouveront 
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rien  d'obfcur  dans  les  ténèbres  oLi  ils  me 
verront  marcher,  ils  jouiront  clairement  du 
fpeétacle  de  mes  peines.  Mclas  !  que  n'a- 
VOIS  je  alors  pour  les  éviter  ,  les  lumières 
que  je  donne  ici  pour  les  faire  entendre  ! 

Eloigné,  comme  j'étois, de  touteombre  de 
déiiance  ,  je  n'obfervai  pas  même  de  quel 
air  mon  Epoufe  écoutoic  ce  difcolars  ;  je 
n'étois  occupé  que  du  plaifir  de  la  revoir 
&  de  lui  procurer  une  Amie.  Cependant  , 
fi  j'y  euiîe  fait  réflexion  ,  dès  ce  premier 
moment,  j'aurois  pu  découvrir ,  comme  je 
l'ai  fçu  trop  certainement  dans  la  fuite ,  quel- 
que altération  fur  fon  vifage  ,  &  beaucoup 
de  contrainte  dans  fes  manières.  L'opinion 
qu'elle  avoit  prife  de  mes  fentimens  pour 
Madame  Laîlin  ,  depuis  qu'elle  avoit  fçu 
que  cette  Dame  avoit  quitté  Ton  Pais  pour 
m'accompagner  jufqu'en  Amérique  ;  &  la 
confirmation  qu'elle  croyoit  en  avoir  eue 
dans  le  foin  avec  lequel  je  lui  avois  ca- 
ché longtems  cette  circonftance  de  mon 
voyage  ,  ces  deux  raifons  ,  dis  je,  eulTenc 
fufli  feules  pour  lui  rendre  Madame  Lai- 
lin  od  eufe  ,  &  fa  prefence  defagrénble. 
Loifqu'elle  vit  non  feulement  que  c'étoic 
moi-même  qui  fouhaitois  de  l'avoir  avec 
nous  ,  mais  que  je  m'étois  donné  la  fatigue 
de  faire  exprès  le  voyage  de  Viiginie  pour 
l'amener  à  la  Havana  ,  à  pour  lui  offrir  une 
retraite  auprès  de  moi ,  elle  fe  crut  trop  alfu- 
rée ,  qu'il  entroit  de  la  pafiion  dans  une  ci- 
vilité fi  exceiïive,  &  que  je  Tavois  par  con- 
(equent  trompée  elle-même  dès  le  co:nmen- 
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-tjement  de  notre  mariage  ,  ou  abandonnée 
dans  le  cœur  depuis  que  j'avois  recouvré 
l'a  Rivale.  Quels  progrès  cette  penfée  ne  fic- 
elle pas  tout  d'uncoup  dans  un  caradlére 
tel  que  celui  de  mon  Epoufe  ?  tendre  au- 
delà  de  mes  expreflîons  ,  timide  6c  facile 
à  s'allarmer  ,  toujours  pleine  de  la  crainte 
de  n'être  pas  allez  aimée  ;  poiTéJée  avec 
cela  d'une  mélancolie  douce  qui  lui  faifoic 
chercher  la  folitude  ,  pour  s'y  livrer  à  la  rê- 
verie dans  tous  les  momens  qu'elle  ne  paf- 
Ibit  pas  avec  moi.  Hélas  !  l'inilant  de  mon 
arrivée  fut  le  dernier  de  Ton  repos.  Cette 
chère  Epoufe  n'eut  plus  que  des  joyes  fein- 
tes qu'elle  eut  la  confiance  d  ofFeaer  pour 
fauver  les  aparences  ;  &  fa  difpofition  ha» 
bituelle  fut  la  douleur  ,  avec  tous  les  trilles 
effets  qui  l'accompagnent. 

Je  m'aperçus  û  peu  de  ce  changement  , 
que  je  me  crus  au  contraire  dans  une  des 
plus  agréabies  circonilances  de  ma  vie.  Il 
ne  me  manquoit  que  mon  Frère  6c  fon  An- 
gélique pour  me  perfuader  abfolument  que 
je  n'avois  plus  rien  à  délirer.  Je  témoi- 
gnai ces  feotimens  à  mon  Epoufe.  Elle  y 
répondit  avec  fa  tendrefle  ordinaire.  Je 
l'excitai  à  marquer  de  l'amitié  à  Madame 
Lallin  ;  6c  cette  Dame  m'ayant  paru  tout  à- 
fait  revenue  de  h  foiblelfe  qu'elle  avoit  eue 
long-tems  pour  moi ,  je  ne  fis  pas  difficulté 
dans  toutes  les  occalions  de  lui  prodiguer 
mille  carcfles  innocentes  ,  qu'elle  recevoic 
comme  autant  de  marques  de  la  fincére  affec- 
tion que  j'avois  pour  elle.  Fanny  fe  failbit 
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afTez  de  violence,  pour  lui  donner  de  tems 
en  cems  quelques  démonftrations  extérieures 
de  Ton  eftime.  Mais  il  eft  facile  de  juger 
qu'elles  n'écoientpasfincéres.  EllefoufFroit 
tnortellemenc  ,  lorfqu'il  lui  arrivoit  d'être 
témoin  des  miennes.  C'étoicun  fuplice  pour 
elle,  que  de  me  voir  entretenir  quelquefois 
fon  Ennemie  en  particulier  ,  ou  faire  avec 
elle  un  tour  de  promenade  dans  le  Jardin 
<3u  Gouverneur.  Elle  venoit  fouvent  nous 
interrompre  ,  &  quoiqu'elle  tâchât  de  pren- 
dre alors  un  vifagc  riant ,  j'ai  fait  réflexioQ 
<lans  la  fuite  ,  qu'il  m'eût  été  aifé  d'y  re- 
marquer de  l'agitation,  (i  je  n'eufle  été  ac- 
coutumé à  regarder  fes  petites  inégalitez 
comme  un  effet  ordinaire  de  fa  mélancolie. 

Deux  mois  fe  paiTérent ,  fans  qu'il  lui  fût 
encore  rien  échapéqui  pût  me  faire  connoî- 
tre  fon  trouble  &  me  caufer  de  l'inquié- 
tude. L'arrivée  de  mon  Frère  avec  fon 
Epoufe  &  Gelin  ,  devint  bien-tôt  pour  el- 
le &  pour  moi  une  nouvelle  fource  de  maux 
irréparables.  Dom  Pedro,  qui  étoit  attentif 
à  prévenir  tous  nos  defirs  ,  jugea ,  par  la 
fatisfaftion  que  nous  eûmes  de  les  voir  arri- 
ver, qu'il  ne  pouvoit  nous  obliger  davantage 
qu'en  leur  offrant  fa  maifon  pour  demeure, 
je  les  fis  confentir  par  mes  infiances  à 
3'accepter.  Bridge  aimoit  inféparablemenc 
Gelin:  ainfî,c'étoit  les  retenir  tous  deux,que 
d'en  engager  un.  11  y  avoir  d'autant  moins 
de  difficulté,  que  la  maifon,  ou  plutôt  le 
Palais  du  Gouverneur  ,  étoit  d'une  fi  vafte 
étendue ,  que  nous  pouvions  y  occuper  cha- 
cun 
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€ut)  notre  apartement  fans  y  caufer  le  moin- 
dre nouble.  Nous  nous  crouvâmes  donc 
tous  logez  fous  le  même  toîc. 

Lorlque  nous  fumes  un  peu  revenus  du 
premier    mouvement  qu'infpire  la  joïe  de 
revoir  des  perfonnes  qu'on  aime  ,   chacun 
penia    à   Te    faire   des  occupations  de  Ton 
goûc  ,  pour  remplir  les  momcns  que  nous 
ne  pouvions  pas  toujours  pafler  enfemble. 
Mon  choix  étoit  fait  :  c  étoit  1  étude.  Brid- 
ge, qui  n'y  étoit  pas  moins  porté  que  moi 
par  inclination,  prit  le  même  parti.   Mada- 
me Lallin  fe  détermina  aullî  à  demeurer  une 
partie  du  jour  occupée  de  quelque  leéture  ; 
&  comme  j'avois  formé  dans  mon  cabinet 
une  Bibliothèque  ,  de  tout  ce  que  j'avois 
pu  découvrir  de  bons  Livres  à  la  Havana, 
elle  s'accoutuma  à  venir  fouvent  m'y  trou- 
ver ,  foit  pour  choifir  ceux  qu'elle  jugeoic 
les  plus   agréables  ,  foit  pour  fe  procurer 
avec  moi  quelques  momens  de  conve/fa- 
tion.  J'avois  compté  que  mon  Fpoufe  choi- 
firoit  auHl  ce  genre  férieux  d'amufement , 
pour  lequel  elle  avoit  toujours  eu  du  gobe. 
Cependant  elle  déclara  ouvertement,  que 
fon  dedein  étoit  de  tenir  fans  cefTe  com- 
pagnie à  ma  Belle-fœur  ,    pour   s'occuper 
avec  elle  de  quelque  ouvraae  de  main.  Ce 
fut   fon   defefpoir   fecret  ,"&  fon  averfion 
pour  iMadame   Lallin  ,  qui  lui    fit  prendre 
cette  réfolution  ;  fur-tout  lorfqu'elle  eut  re- 
marqué que    cette    Dame   venoit  fouvent 
dans  mon  Cabinet.  Pour  elle  ,  il  ne  lui  arri- 
va plus  d'y  mettre  le  pied.  Cette  ancienne  ar- 
2lme  IK  fT  ^cur 
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deur  qu'elle  marquoit  pour  me  voir  &  pour 
m'encretenir ,  parut  s'éteindre  tout  à-fait.  Si 
,elle  quittoit  quelquefois  ma  Belie-fœur,, 
c'étoit  pour  fe  retirer  feule  dans  une  al- 
lée écartée  du  Jardin,  &  pour  s'y  livrera 
toutes  les  agitations  de  fon  ame.  Je  ne  pus 
inanquer  de  faire  quelque  réflexion  fur  le 
changement  de  fa  conduite  ;  mais  quelle  rai- 
fon  aurois-je  eu  de  l'attribuer  à  une  fi  cruelle 
caufe  ,  &  comment  l'aurois-je  foupçonnée 
,xie  fe  défier  de  mon  cœur,  lorfque  je  n'y 
fentois  pour  elle  que  les  mouvemens  les  plus 
.cendres  de  Tamour ,  &  le  témoignage  afluré 
d'une  confiance  immortelle. 

Gelin,  qui  n'avoit  pas  autrement  d'incli- 
nation pour  l'étude  ,  s'attacha  à  la  compa- 
gnie de  raaBelle-fœur&  de  Fanny.  Dans  le^ 
idées. de  politefle  &  de  galanterie  qui  fonc 
communes  à  tous  les  François  ,  il  auroic 
cru  t)le(rer  l'honneur  de  fa  Nation ,  s'il  eût 
abandonné  ces  deux  Dames  lorfqu'il  pouvoic 
les  amufer  par  fon  entretien.  Sa  vivacité, 
foutenuë  de  beaucoup  de  facilité  à  s'expri- 
mer ,  ne  laiflbit  guéres  de  vuide  dans  la 
plus  longue, converfation  ;  &  je  fuis  obligé., 
malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait  ,  de  confelTer 
qu'il  étoit  d'un  commerce  agréable    11  paf- 
foit  donc  une  partie  du  jour  auprès  de  mou 
Epoufe   &   d'Angélique.    Je    veux   croire 
qu'il  n'eut  point  d'abord  d'autre  vue  que  de 
fatisfaire  fa  politeffe  ,  ou  tout  au  plus  de 
fe  procurer  un  plaifir  plein  d'innocence  ^ 
dans  la  compagnie  dé  deux  Dames  infini- 
ment aimables.   Si  je  ne  me  trompe  poipt 
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^ans  cette  opinion  ,  je  dois  le  plaindre  •  je 
Gonnois  la  tyrannie  des-pafTions  ,  &  je  puis 
me  perfuader  encore  même  en  déteftant  fa 
mémoire  ,  qu'il  fut  peut  être  plus  malheu- 
reux que  coupable.  Mais  û  c'eft  volontai- 
rement qu'il  fe  jetta  dans  le  crime  ,  fi  c'ell 
de  dcfTein  formé  qu'il  conjura  ma  perte  ,  & 
fur  ces  principes  trop  ordinaires  aux  Fran- 
çois ,  qui  leur  font  regarder  une  intrigue 
d'amour  comme  un  badinage  ,  fe  trouvera- 
t-il  quelqu'un  qui  ne  le  haifle  point  avec 
moi ,  comme  un  monftre  qui  viola  les  droits 
les  plus  faints,  &qui  fe  rendit  coupable  dc8 
plus  noirs  de  tous  les  crimes. 

11  devint  amoureux  de  mon  Epoufe  Dans 
un  caradlére    comme  le  fien  ,  il  n'y*  a  voie 
pomt  de  paflion  qui  pût  être  foible  &  mo- 
dérée.   On  a  vu    dans  la  relation  de  foii 
avanture  de  Ste-Eéléne  ,  qu'il  étoit  adroic 
a  fertile  en  inventions.   Toute  fon  étude 
s'attacha  d'abord  à  connoitre  le  fond  du  na 
turel  de  Fanny ,  pour  attaquer  fa  vertu  prr 
l'endroit  le  plus  foible.  JI  n'eue  pas  de  pei. 
ne  à  remarquer  qu'elle  étoit  mélancolique 
Mais  fes  yeux  perçans pénétrèrent  beaucouo 
plus  loin.    11  ne  put   la  voir  &  l'obferver 
continuelIement,fans  découvrir  qu'elle  étoic 
agitée  de  quelque   paflion  violente    Jl  la, 
fiiivit  de  fi  près,,  &  il  examina  toutes  Ces 
démarches  avec  tant  d'adrefle  &  de  perfé 
vérance  ,  qu'il  faific  enfin  le  fecrec  de  fon 
cœur.  Ce  fut  fur  cette  connoifiance  ,  qu'il 
établit  tout  1  efpoir  de  fes  amoureux  fuccès 

j'entre  ici  dans  un  détail ,  dont  on  s'étonnera 
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de  me  voir  ii  parfaitement  informé.  Mais 
demandeiaije  trop  à  mes  Lecteurs,  fi  je 
les  prie  de  fufpendre  leur  jugement  ù,  leur 
attention  ? 

Le  cruel  Gelin  ne  tarda  guéres  ,  après 
cette  découverte  ,  à  mettre  en  ufage  tous 
les  fecours  qu'il  put  tirer  de  fon  elprit  ar- 
tificieux. Le  premier  defléin  qu'il  forma  ,  fuc 
de  fe  fervir  de  fes  lumières  pour  s'infinuer 
dans  la  confidence  de  mon  Epoufe.  Il 
prit  l'occafion  d'une  promenade  qu'elle  fai- 
fuit  fcule  au  Jardin  ,  pour  avoir  avec  elle 
un  entretien  particulier.  Là  ,  après  mille 
proteflations  de  refpett  &  de  fincére  efti- 
me  5  il  lui  fit  entendre  ,  non  pas  qu  il  fe  fût 
aperçu  de  fa  trifteffe ,  mais  qu'il  avoit  dé- 
couvert quelque  choie  qui  pourroit  lui  en 
caufer  beaucoup,  il  lui  fit  môme  des  excu- 
fes  d'avoir  difi^éré  peut-être  trop  iong-tems 
à  lui  faire  cette  ouverture  ;  &  quelque  prefie 
qu'il  en  eût  été,  lui  dit  il ,  par  la  rcconnoif- 
fancedont  il  fe  croyoit  redevable  à  notre  fa- 
mille j  il  avoit  été  retenu  par  la  crainte  d'y 
caufer  du  trouble  .  ou  du  moins  quelque 
refroidiiïement  d'amitié.  IVIais  le  mal  paroif- 
fant  croître  de  jour  en  jour,  &  les  confcquen- 
ces  n'en  pouvant  être  que  très  facheuies , 
il  fe  croyoit  obligé  de  lui  dire  que  Nlada- 
me  Lallin  étoit  pafTionnée  pour  moi  ,  & 
qu'elle  gardoitfi  peu  de  mefures,  quelle  en 
donnoit  des  marques  fcandnleufes  ;  qu'elle 
étoit  feule  avec  moi  dans  mon  Cabinet ,  à 
toutes  les  heures  du  jour  ;  qu'il  avoit  enten- 
du des  chofes  qu'il  ne  jugeoit  point  à  propos 
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de  répéter  ;  qu'à  la  vérité  ,  il  ignoroit  ab* 
folument  fi  je  répondois  à  cette  paflion  ;  mais 
que  c'étoit  cette  raifon  même  qui  i'obligeoic 
à  rompre  le  filence  ,  afrn  que  mon  Epoufe 
pût  remédier  au  mal ,  s'il  écoit  encore  tems 
de  l'arrêter. 

Un  difcours  fi  adroit  eut  tout  TefFet  que 
Gelin  s'en  étoit  promis.  La  bonne  &  cré- 
dule Fandy  n'y  aperçut  que  l'avis  d'un  Ami 
fidèle  &  definterreflTé  ,  qui  s'accordoit  par- 
faitement avec  fes  propres  idées  ,  &  qui 
confirmoit  toutes  les  préventions  de  fa  ja- 
loufie.  Elle  n'y  répondit  d'abord  que  par 
un  ruiflTeau  de  larmes  ,  &  par  des  plaintes 
de  fa  mauvaife  fortune.  Gelin  affcfta  de  la 
vouloir  confoler  ;  mais  ce  fut  d'une  manière 
qui  l'engagea  à  s'ouvrir  davantage.  Elle  lui 
confia  toutes  fes  peines.  File  lui  confefla 
qu'elle  n'avoit  rien  entendu  de  lui ,  donc 
elle  ne  fût  bien  inftruite  depuis  long-tems. 
Elle  eut  même  l'imprudence  de  lui  avouer 
qu'elle  fe  croyoit  trahie  de  moi ,  &  qu'elle 
étoit  trop  certaine  que  j'aimois  Madame 
Lallin  autant  que  j'en  étois  aimé.  Rien  ne 
pouvoit  être  plus  favorable  pour  Gelin.  Son 
but  étoit  de  fe  rendre ,  en  quelque  forte  , 
néccfiaire  à  mon  Epoufe  ,  fous  le  prétexte 
de  la  fervir  ou  de  la  confoler.  11  avoit  remar- 
qué qu'elle  m'aimoit  encore  avec  trop  d'ar* 
deur,  pour  qu'il  ofât  fe  flâterque  fon  cœur 
fût  une  conquête  aifée  ;  mais  il  efpéra  que 
dans  la  relation  étroite  qu'il  fe  promettoic 
d'avoir  avec  elle  ,  il  trouveroit  par  dcgrez 
le  moyen  de  l'attendrir.  Les  ouvertures  de 
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cœur,  les  communications  de  fentimcns , 
l*3ir  rayflëricux  de  confiance  ,  foit  autant 
de  fymptômes  qui  apartiennent  à  l'amour, 
&  qui  ne  manquent  guéres  d'en  être  la  cau- 
fe,  quand  ils  n'en  Ibnt  pas  l'eiFet.  Gelin 
parvint  efFedlivemenc  à  une  partie  de  ce 
qu'il  prétendoit  auprès  de  Fanny  ;  &  s'il 
n'obtint  pas  fa  tendreire5ii  eut  du  moins  le 
premier  rang  dans  Ton  cftime  &  dans  Ton 
amitié. 

Ce  ne  fut  plus  entr'elle  &  lui  que  rendez- 
vous  fecrets  ,  raports  ,  myftéres,  fignes 
particuliers  d'intelligence.  Jl  n'échapoic 
plus  à  Madame  Lallin  de  me  dire  un  mot , 
ni  de  me  jetter  un  regard  ,  qui  ne  fût  inter- 
prété dans  le  fecs  le  plus  malin.  Gelin  avoit 
l'œil  fur  nos  moindres  mouvemens.  11  en 
tenoit  un  compte  exaft ,  qu'il  ne  manquoic 
point  de  rendre  tous  les  jours  à  mon  Epou- 
fe.  S'il  n'apercevoit  rien  qui  fût  fufcepti- 
ble  d'un  mauvais  fens  ,  fa  malignité  fu- 
pléoic  au  défaut  de  la  matière.  Il  portoit 
l'impudence  jufqu'à  fe  gliflfer  dans  mon 
apartement,  6c  prêter  l'oreille  à  la  porte 
de  mon  Cabinet  ,  pour  recueillir  quelque 
chofe  de  mes  entretiens  avec  Madame 
Lallin.  Les  exprefllons  les  plus  innocentes 
de  l'amitié  &  de  la  confiance  prenoient  dans 
fa  bouche  un  tour  corrompu  &  empoifon- 
né.  Cet  indigne  Confident  achevoit  ainli  de 
perdre  de  plus  en  plus  ma  malheureufe 
Epoufe.  Il  eil  vrai  que  les  fruits  qu'il  en 
tiroit,  n'étoient  guéres  favorables  à  fa  paf- 
lion.  H  voulait  lui  infpirer  de  raraour,&  il  ne 
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fàifoît  entrer  dans  Ton  cœur  que  du  trouble- 
&  de  la  triftefle.  Trop  certaine  de  ion  mal- 
heur ,  &  comme  accablée  par  les  nouvelles 
confirmations  qu'elle  en  recevoic  de  jour 
en  jour,  elle  vivoit  moins,  qu'elle  ne  lan- 
guidbic  dans  un  continuel  defefpoir.  Elle 
n'avoic  plus  que  deux  occupations,  mais 
toutes  deux  funeftes  &  violentes  :  l'une  ,  de 
fe  livrera  la  douleur  lorfqu'elle  étoit  feule' 
&  qu'elle  pouvoit  éviter  d'être  obfervée;- 
l'autre  ,  de  faire  des  efforts  infinis  pour  la  ca- 
cher ,  lorfqu'elle  écoit  obligée  de  paroître 
en  compagnie.  Aufîî ,  fa  fanté  ne  put-elle 
réfifter  long-tems  contre  des  agitations  de 
cette  nature.  Elle  s'affoibliiïbità  vue  d'œi!. 
Sa  couleur  &  fon  embonpoint  diminuoiene 
tous  les  jours.  Le  poifon  qu'elle  avoit  eu  la 
force  de  tenir  fî  long-tems  renfermé  ,  ga- 
gnoit  peu  à  peu  les  dehors ,  &  commençoic 
à  corrompre  fon  fang  &  fes  forces  ,  après 
avoir  infedlé  toutes  les facultez  de  foname. 

Je  vivois  pendant  ce  tems-là  dans  une~ 
confiance  &  une   fécurité  ,  qui  rendoienr 
mon  malheur  infiniment  plus  déplorable. 
Loin  de  former  le  moindre  foupçon  contrai- 
re à  mon  repos ,  s'il  m'arrivoit  de  faire  quel-  * 
que  réflexion  furie  changement  que  j'aper- 
cevois  dans  la  conduite  de  Fanny  ;  c'étoic 
pour  m'en  réjouir,  comme  d'une  chofe  que- 
j'avois  fouhaitée  ,  &  que  je  croyois  d'un 
extrême    avantage   pour  elle.     ]e  m'ima- ■ 
ginois  qu'elle  trouvoit  dans  la  compagnie  ' 
de   ma   Belle-fœur  &  de  Gelin  un  amufe- 
ment  fi  agréable,  qu'il  triomphoit  de  fa  mé- 
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lancolie.  Si  ma  tendreffe  y  perdoit  quelque 
chofe,  parce  que  je  pallbis  une  partie  du 
jour  fans  la  voir,  je  trouvois  de  la  douceur  à 
penfer  qu'elle  étoit  cranquile  &  fatisfaice.  Je 
lui  marquois  même  fouvent  la  joie  que 
j'en  avois  ,  &  je  reinerciai  plus  d'une  fois 
Gelin  &  Angélique  d'avoir  eu  le  fccrct  de 
changer  ainfi  Ton  humeur.  C'étoit  foufflcr 
fur  les  flammes  ,  &  atcifer  le  feu  qui  la  dé- 
voroic  ;  car  elle  ne  manquoic  point  d'expli- 
quer ces  marques  de  fatisfadlion  comme  une 
preuve  manifefte  de  mon  infidélicé.  J'étois 
charmé  qu'elle  me  laidât  libre  avec  Mada- 
me Lall;n.  Sa  prefence  m'étoit  devenue 
odieufe  &  importune.  Tels  étoienc  les  irif- 
tes  raifonnemens  de  fon  cœur  malade ,  & 
de  fon  efprit  troublé.  Nous  ne  laifllons  pas 
de  nous  voir  plufîeurs  fois  le  jour,  mais  c'é- 
toit en  public.  Le  foir  ,  il  arrivoit  toujours 
que  la  nuit  étoit  fort  avancée  lorfqu'on  fe 
retiroit  J'attribuois  fa  pefanteur&  fon  abat- 
tement au  fommeil  Elle  ne  fe  refufoit  point 
à  mes  carcfles,-  mais  j'avois  peine  à  tirer  d'el- 
le quelques  paroles.  Ellefaifoit  femblantde 
s'aflToupir  prefque  auflitôt.  Je  paiïbis  néan- 
moins la  nuit  déîicieufement  auprès  d'elle; 
heureux  de  cette  feule  penfée  ,  que  je  ré- 
gnois  dans  fon  cœur ,  &  qu'il  étoit  auflî  tran- 
quile  que  le  mien. 

Cependant,  fa  fanté  continuant  à  s'altérer 
tous  les  jours  ,  il  parut  vifiblement  fur  fon 
vifage  qu'elle  fouffroit  quelque  douleur 
donc  elle  ne  fe  plaignoit  point.  Je  lui  mar- 
quai de  l'inquiétude.  Elle  confeila  qu'elle  fe 
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tronvoit  mal  ,  &  elle  en  prit  occafion  de  fe 
faire  préparer  un  lit  différent  du  mien.  Ai- 
Jarmé  de  les  moindres  maux  ,  j'inierrom- 
pis  l'ordre  de  mes   études  pour  demeurer 
plus  régulièrement  auprès  d'elle.  Je  remar- 
quai ,  en  robfeivant ,  qu'elle  érojt  agitée. 
Elle  parloit  peu.  Ses  yeux  s'attachoient  lan- 
guilTamment  fur  moi   ,    &   malgré   l'effort 
qu'elle  faifoit  pour  fe  vaincre,  il  lui  écha- 
poit  fouvent  des  foupirs.  Ma  Belle  •  fœur 
me  dit  en  confidence,  qu'elle  croyoit  s'être 
aperçue  que  la  fource  du  mal  étoit  moins 
dans  le  corps  que  dans  le  cœur  &  refprit  , 
&  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  Fanny  n'eue 
quelque  fujet  confidérable  de  chagrin.  Je  me 
ménageai    un    moment   de    folitude    avec 
elle,  je  l'embrafTai  avec  toute  ma  tendref- 
fe.  Je  la  conjurai  de  s'expliquer ,  &  de  m'ou- 
vrir  Ton  cœur ,  à  moi  qui  étois  Ton  cher  E- 
poux,  qui  l'adorojs,  &  quinepouvois  vivre- 
un   inftant   tranquile  s'il  manquoit  quelque 
chofe  à  Ton  repos  &  à  Ton  bonheur.  Elle- 
n^e  parut  incertaine  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  comme  (ï  l'ardeur  de  mes  expref- 
fions  l'eût  émue,  &  qu'elle  eût  été  prête 
à  me  comm.uniquer  le  fecret  de  fes  peines» 
Hélas  î  j'en  fuis  fur,  ce  fatal  fecret  vint  juf- 
qu'au  bord  de  Tes  lèvres,  &  nous  pouvions- 
encore  être  heureux  s'il  en  fut  forti  tout-à 
fait.   Mais  quelque   réflexion  funcfle  ,  qui' 
étoit  l'effet   des  malignes    infpirations   de 
Gelin  ,  le  fit  rentrer  dans  des  ténèbres  que 
mes  yeux  ne  purent  pénétrer.  Eile  me  ré- 
pondit en  fûupirant  5  qu'elle  n'écoit  pointr 
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toujours  la  maîtrelTe  de  fon  imagination; 
que  malgré  elle  les  tragiques  avantures  de 
fon  Père  &  de  fa  Mère  lui  revenoient  fou- 
vent  à  l'efprit  ;  qu'elle  ne  pouvait  penfer 
fans  frémir  aux  cruels  defalhes  qui  avoient 
détruit  fa  famille  ;  que  n'ayant  nulle  rai- 
fon  d'efpérer  que  le  courroux  du  Ciel  la 
ménageât  davantage  ,  elle  s'attendoit  à 
quelque  fin  funefte  ,  qui  répondroit  aux 
malheureux  commencemens  de  fa  vie. 
Elle  ne  put  retenir  fes  larmes  en  fîniflTanc 
ces  paroles  ;  &  fon  cœur  ,  qui  étoit  ferré  de 
trifteflTe  ,  fe  foulagea  en  pouffant  une  infinité 
de  foupirs. 

Je  me  fentis  fi  attendri  de  la  voir  dans 
cet  état,  que  pour  peu  qu'elle  eût  confervé  - 
de  liberté  d'efprit  &  de  raifon ,  il  eût  été  im-- 
polTible  que  des  marques  fi  fincéres  de  ma 
tendreffe  &  de  ma  douleur  ne  lui  euffent  poinc 
fait  ouvrir  les  yeux  fur  fon  injuftice  &  fur 
mon  innocence.  Je  pris  une  de  fes  mains  , 
que  je  ferrai  contre  mon  vifage,  O  chère 
Fanny  !  lui  dis  -  je  avec  un  fentiment  dtî 
cœur  inexprimable  ,•  ô  charme  tout  -  puif- 
fant  de  ma  vie  &.  de  mes  peines  ,  com- 
ment poiivez.vous  vous  affliger  par  des  crain- 
ices  fi  injuftes  ,  &  par  des  fouvenirs  que  vous 
devriez  avoir  eflTacez  l  Le  paffé  n'effc  poinc 
en  notre  pouvoir  ;  mais  oli  voyez-vous  de 
quoi  trembler  pour  l'avenir  ?  Ne  fommes- 
;nous  pas  1  un  à  l'autre  ?  Tout  le  pouvoir  de 
la  nature  empêchera  t  il  que  je  ne  vous 
adore  ,  que  vous  ne  m'aimiez  ,  que  vous  ne 
foyez  à  moi  pour  toujours  !  Et  fi  cela  eft  aufU 
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fur  qu*il  doit  le  paroître  ,  qu'y  a-t  il  h  pre- 
fent  dans  la  vie  qui  puifle  être  un  malheur 
pour  vous  &  pour  moi  ?  Non  ,  non  ,  ajou- 
tai-jeen  Tembraflant,  cen'eft  point  fentirle 
prix  du  bonheur  dont  on  jouit,  que  d'être 
troublé  continuellement  par  la  crainte  de  le 
perdre.  Votre  cœurefl:  trop  inquiet.  Je  veux 
vous  donner  un  moyen  de  le  ralTurer  :  c'efl 
que  la  place  de  la  crainte  y  foie  toujours 
occupée  par  l'amour. 

Comme  je  n'avois  nul  fujet  de  me  défier 
de  fa  fincérité  ,  je  pris  la  réponfe  qu'elle  m'a- 
voit  faite  pour  l'aveu  de  fes  véritables  peines, 
&  jene  penfai  qu*à  lui  procurer  des  amufe- 
mens  qui  puflent  écarter  les  penfées  qui  l'af- 
fligcoient.  Je  fis  prier  les  principales  Dames 
de  la  Havana  de  fe  rendre  chez  nous  tous 
les  jours  après-dîner  ,  &  de  former  dans 
fa  chambre  des  parties  de  jeu  xSc  de  plaifir. 
j'y  afliftois  moi  même  conftamment.  Soie 
par  un  efi^et  de  dilîlpation  ,  foit  que  ma» 
prefence  continuelle  fervîc  à  la  tranquilifer  , 
elle  fe  rétablit  en  peu  tems  ;  nous  reprî- 
mes nos  exercices  ordinaires.  Je  remarquai  le 
zèle  de  Gelin  à  la  fervir  pendant  fa  maladie  ;  - 
mais  il  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  qu'i/ - 
pût  y  entrer  autre  chofe  que  de  la  génère- 
filé  &  de  l'amitié. 

Je  fus  obligé  quelques  mois  après, pourfai-' 
fe  plaifir  au  Gouverneur,  de  me  charger  de 
quelques  affaires  qu'il   avoit  h  régler  à  la 
Vera  -  Cruz.    Ce  voyage  fut  plus   long  & 
plus  ennuyeux  ,  que  pénible.    Je  trouvai  à- 
moQ  retour  ^ma  Famille  &  mes  Amis  dan*?^- 

F  6^        une  - 
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une  fanté  parfaite.  Gelin  écoit  mieux  que 
jamais  avec  Fanny,  c'eft-à  dire ,  qu'il  con- 
tinuoic  à  l'empoifonner  par  Tes  inclinations 
&  fes  confeils.  11  ne  manqua  point  de 
lui  faire  apercevoir ,  qu'une  abfence  de 
plufieurs  mois  n'avoic  rien  diminué  de  ma 
paffion  prétendue  pour  Mme.  Lallin.  Si  je, 
n'avois  à  donner  dans  la  fuite  ,  des  preu- 
ves claires  &  fans  réplique  de  la  vertu  iné- 
branlable de  mon  Epoufe  ,  il  paroîtroit  in- 
croyable qu'avec  la  confiance  &  l'affedtioa 
qu'elle  avoit  pour  Gelin ,  elle  eût  pu  fe  dé- 
fendre fi  long-tems  contre  fes  fédu6tions. 
Ce  malheureux  s'étoit  rendu  tellement  maî- 
tre de  fon  efprit ,  qu'elle  ne  faifoic  plus 
rien  fans  l'avoir  confulté.  Il  n'étoit  plus  à 
lui  faire  l'aveu  de  fa  pafiion  ;  mais  il  s'y 
étoit  pris  avec  tant  d'adrefie,  qu'elle  n'avofc 
pu  s'en  offenfer.  Cependant  ,  la  manière 
dont  elle  avoit  reçu  fa  déclaration  lui  ayanc 
été  la  hardiefle  de  la  renouveler  ,  &  ce 
qu'il  aperccvoit  tous  les  jours  de  fon  carac- 
tère ayanc  prefque  achevé  de  lui  faire  per- 
dre rcfpérance  ,  il  s^'étoit  réduit  à  fon  pre- 
mier defl^ein  y  qui  étoit  d'allumer  de  plus  en' 
plus  fa  jaloufie  ;  fur  que  fa  tendrefle  pour 
moi  s'éteindroit  tôt  ou  tard  avec  fon  efti' 
me,  &  qu'il  lui  deviendroic  plus  facile  de- 
3'infinuer  dans  fon  cœur  après  m'en  avoir 
chaCTé.  11  aff^e(5toic  donc  d'éviter  ce  qui  fentoic 
Tamour,  &  de  lui  marquer  en  tout  une 
envie  definterreffée  de  la  fervir.  Elle  ,  qui- 
étoit  la  douceur;  même  ,  &  qui  n'a  voit  jamais, 
eu  cette  forte  d'expérience,  qui   aprend  à^ 
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fon  fexe  à  fe  défier  du  nôtre ,  ne  croyoic 
rien  rifquer  en  accordant  Ton  eftime  6c  fa 
confiance  à  une  perfonne  qui  lui  témoignoic 
tant  d'attachement.  Elle  avoit  d'ailleurs 
entendu  mon  Frère  fe  louer  mille  fois  de 
la  générofité  de  fon  ami  Gehn.  Elle  me 
voyoit  moi-même  le  traiter  avec  amitié  ;  6c 
pour  lui  rendre  juflice  ,  il  ne  lui  manquoic 
aucune  des  qualitez  qui  forment,  dans  l'o- 
pinion commune  ,  l'homme  de  mérite  (li 
l'homme  aimable.  Ciel  !  comment  puis  -je 
parler  avec  cette  modération  ,  d'un  cruel 
qui  m'a  précipité  dans  le  dernier  excès  du 
defefpoir  &  de  la  mifére  î 

Le  tems  de  ma  ruine  aprochoit.  Dom  Pe- 
dro d'Arpez  ,  cafTé  de  vieilleflTe  ,  6c  fe  Ten- 
tant proche  de  fa  fin  ,  fit  un  Teflament  par 
lequel  il  me  laiiToiE  tout  fon  bien.  11  ne  fur- 
vécut  pas  long-tenps  à  cette  dernière  dif- 
pofition.  Une  malajie  précipitée  le  mit  au. 
tombeau.  Auffi-tôt  que  notre  reconnoif» 
fance  fe  fut  acquitée  ,  en  lui  rendant  magni- 
fiquement les  derniers  devoirs,  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  recueillir  fon  héritage  6c  à  re-> 
tourner  en  Europe.  Mon  deflein  étoit  d'équi- 
per exprès  un  VaifTeau,  pour  être  abfolumene 
le  martre  de  ma  route.  Les  Biens  que  Dom^ 
Pedro  m'avoit  laiifez ,  étoicnt  (i  conlidéra» 
bîes  ,  que  cette  dépenfe  me  paroifroic  lé- 
gère; é.  dans  la  réfolution  où  j'étois  de  m* 
rendre  droit  en  Angleterre  avec  mes  richel^ 
Tes  ,  ma  famille  6:  mes  amis  ,  je  n'^^rois 
point  d'avis  de  m'expofer  à  la  difcrction 
d'un  Capitaine  Efpagnol.  Mon  Erere  avoic 
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renvoyé  à  Sainte-Hélène  le  VaifTeau  qui  Ta* 
voie  apoicé  avec  Ton  Epoufe  (5c  Gelin  :  je* 
pris  donc  le  parci  d'en  acheter  un  qui  avoic 
été  conflruic  peu  de  tems  avant  la  mort  du 
Gouverneur  ,  ^c  je  donnai  des  ordres  (i 
preiïans  ,  qu'il  fut  préparé  avec  beaucoup  de 
diligence.  Mais  comme  nous  nous  difpo- 
lions  à  nous  mettre  en  mer,  j'entendis  un 
jour  Bridge  qui  fe  pUignoit  avec  Gelin  de 
la  nécelTité  où  ils  étoienc ,  en  retournans 
en  Angleterre  ,  de  laifler  après  eux  leur  ami 
Johnfton  à  Sainte-Hélène.  J'aimois  Bridge 
comme  moi-même.  Je  lui  fis  un  reproche 
de  ne  m'avoir  pas  fait  connoîcre  plutôt  qu'il 
prît  aflTez  d'intérêt  à  Johnfton  ,  pour  fou- 
haiter  de  l'avoir  avec  lui.  Vous  deviez  l'a- 
mener 5  lui  dis-je  ,  lorfque  vous  vîntes  ici 
pour  vous  y  établir  avec  moi.  Tout  ce  qui 
vous  efl:  cher  ,  ne  fçauroit  manquer  de  me 
l'être  beaucoup.  Mais  j'y  fçai  un  remède  5 
ajoutai-je,  c'eft  de  prendre  notre  route  par 
Ste-Héléne.  Le  détour  n'efl:  pas  infini  ,*  & 
avec  le  plaifir  de  rejoindre  Johnfton  &  fou 
Epoufe,  qui  fera  votre  principal  objet ,  vous 
aurez  celui  de  nous  faire  voir  cette  belle 
Campagne  oii  votre  Angélique  efl:  née,(5c 
dont  vous  nous  avez  raconté  tant  de  mer» 
veilles.  Cette  propofition  caufa  une  joye  ex- 
trême à  mon  Frère.  Nous  ne  tardâmes  point 
à  partir ,  6c  ce  fut  pour  Sainte  •  Hélène  qua 
nous  mîmes  à  la  voile. 

Notre  route  fut  heureufe  ,  mais  nous  ne^'j 
Tâchevâmes  pas  fans  crainte.  La  Guerre  j 
écoit  alors  déclarée  entre  l'Angleterre  &  la»  \ 
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Hollande.  Holms.h  la  tête  d'une  Efcadre  An- 
gloife^s'étoit  emparé  des  Ifles  du  Cap-Verd, 
&  de  quelques  Forts  quelesHollandois  onc 
fur  les  côtes  de  Guinée.  J'avois  été  infor- 
mé avant  mon  départ  de  la  Havana  ,  que 
les  Etats  de  Hollande  avoient  envoyé  touc 
récemment  dans  ces  mers  leur  Amiral  Rui' 
ter  y  avec  une  Flote  confidérable  ;  &  dans 
l'ardeur  qui  lui  faifoit  chercher  à  tirer 
vengeance  des  Anglois ,  il  ne  pouvoit  être 
que  très -dangereux  pour  moi  de  tomber 
entre  fes  mains.  Ce  n'efl:  pas  que  nous  duf- 
fions  apréhender  naturellement  fa  rencon* 
tre;mais  on  fçait  que  fur  mer  un  coup  de 
vent  raproche  quelquefois  tout-d'un-coup 
des  Vaifleaux  bien  éloignez.  Cette  crainte 
m*avoit  porté  à  prendre  Pavillon  Efpagnol, 
^  à  prier  tous  les  Anglois  qui  étoient  dans 
mon  Vaiiïeau  ,  de  ne  pas  s'exprimer  dans- 
leur  Langue,  s'il  nousarrivoit  malheureufe- 
ment  de  tomber  dans  la  Flote  de  Ruiter. 
Avec  cette  précaution  ,  j'évitai  un  danger 
dont  rien  ne  m'eût  pu  fauver  autrement  ; 
car  nous  rencontrâmes  en  effet  Ruiter  dans 
la  mer  d'Ethiopie  ,  <Sc  nous  ne  dûmes  no- 
tre  falut  qu'aux  aparences  &  au  nom  d'Ef- 
pagnols. 

Après  m'êtreéchapé fi  heureufementd'uu' 
tel  péril  ,  ce  n'étoit  point  dans  le  fein  de 
la  paix  &  de  la  confiance  ,  ni  par  la  main 
d'une  Epoufe  (Se  d'un  Ami ,  que  je  m'atten- 
dois  de  périr.  J'avois  eflfuyé  dans  toute  ma- 
vie  des  infortunes  &  des  'pertes  ,  &  je  n'a- 
vois  déjà  que  trop  bieu  acquis  la  qualité  de 
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malheureux  :  mais  j'avois  toujours  eu  â\i 
moins  quelque  raifon  de  m'atcendre  à  mes 
peines  ;  j'avois  eu  quelque  marque  ou  quel- 
que preflencimenc  ,  qui  les  avoic  précédé. 
D'ailleurs  5  en  perdant  quelque  choie  de 
cher  &  de  précieux  ,  il  m'écoit  toujours  ref- 
té  quelque  chofc  de  plus  cher  encore  ,  qui 
pouvoic  jervir  à  me  confoler  par  cette  feu- 
Je  penfce  ,  que  le  Ciel  ,  en  m'ôcant  le  bien 
queje  regrettois,  m'enavoit  du  moins  laifl'é 
d'autres  dont  la  perte  m'eût  rendu  infini- 
ment plus  miférable.  Ici  ,  fans  prelTenti» 
ment  ,  fans  réflexion  ,  &  prefque  fans  le 
moindre  intervale,  la  fortune  en  deux  tours 
de  roue  me  précipite  au  fond  de  l'abîme. 
Elle  m'y  fixe  fans  retour.  Elle  m'ôce  l'ef- 
poir,  le  remède  ,  les  confolations  ;  enfin, 
elle  me  rend  tel  qu'on  va  voir,  (Se  qu'on  au- 
ra peine  à  le  croire. 

Nous  arrivons  à  Sainte-Hélène  ;  un  Vaif- 
feau  François  qui  venoit  des  Indes  ,  y  encroic 
dans  le  Port  au  moment  de  notre  arrivée. 
Nous  abordons  enfemble.  Les  premières 
nouvelles  donc  mon  Frère  elt  informé,  fonc 
la  mort  de  Johnfton  &  celle  de  fon  Epoufe, 
Cette  perte  lui  caufant  beaucoup  de  chagrm, 
je  m'employai  pendant  quelques  jours  à  le 
confoler.  Rien  ne  pauvoit  nous  arrêter  k 
Sainte-Hélène  ,  après  que  nous  eûmes  va- 
la  Campagne  de  la  Colonie  ;  &  il  nous 
futaiCé  de  nous  procurer  cetce  fatisfadlion, 
parce  que  les  Portugais  ayant  fait  fautera 
force  de  poudre  quelques  parnes  de  rO' 
ehers  qui  la  féparoieoc  du  refte  de  i'ifle  ,. 
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la  communication  par  terre  étoit  devenue 
libre  &  facile.  Nous  pendons  donc  à  nous 
remettre  en  mer ,  &  n'ayant  point  d'autres 
Porcs  à  gagner  que  ceux  d'Angleterre  ,  je 
fis  un  compliment  honnête  à  Madame  Lal- 
lin  &  à  Gelin  qui  étoient  François  ,  fur  la 
fatisfadlion  que  je  reiïentois  de  pouvoir  leur 
aflurer  une  retraite  tranquile  dans  ma  Pa- 
trie. Signal  funefte  de  ma  ruine.  Fanny 
avoit  juré  de  ne  pas  mettre  le  pied  en  An- 
gleterre ,  fi  j*y  menois  avec  moi  Madame 
Lallin.  Les  artifices  de  Gelin  l'avoient  en- 
gagée à  prendre  cette  téméraire  réfolution  ; 
&  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  l'exécuterqu'en 
fuyant  avec  lui ,  elle  y  confentit  lorfqu'elle 
fe  vit  aiïurée  que  je  ne  penfois  point  à  me 
réparer  de  fa  Rivale.  La  nuit  fuivante  fut  pri- 
fe  pour  le  départ  ;  &  ,  ce  qui  ed  horrible  à 
raconter,  Fanny  fe  leva  pendant  mon  fom- 
meil  ,  du  lit  oii  elle  étoit  avec  moi  ,  elle 
quitta  mon  côté  ,  pour  fuivre  un  infâme  , 
qui  rioit  peut  être  de  fa  foibleiïe  au  moment 
qu'il  l'enlevoit  comme  fa  proye  ,  &  qu'il  fe 
croyoit  prêt  à  triompher  de  fon  honneur  & 
de  fa  vertu. 

On  ne  fçut  cette  nouvelle  que  le  lende- 
main ,  &  il  éroit  même  fort  tard  avant 
qu'on  en  fût  affuré  parfaitement.  Le  Vaif- 
feau  François  étoit  parti  ,*  Fanny  &  Gelin  ne 
paroiffoient  pas.  On  les  chercha  d'abord  , 
on  s'informa  avec  foin  fi  perfonne  ne  les 
avoit  vus  ;  &  lorfque  toutes  les  recherches 
eurent  été  inutiles  ,  on  ne  balança  poinc 
à  s'imaginer  la  vérité.  Peut-être  étois-je 
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le  feul  de  tous  les  Habitans  de  rifle  ,  qu> 
n'en  étoit  pas  encore  inftruit.  Je  demandai 
plulieurs  fois  où  écoit  mon  Epoufe.  Tanc 
qu'on  l'ignora  ,  on  me  répondit  d'une  ma- 
nière qui  me  caufade  Tinquiécude  ;  ôclorf- 
qu'on  fut  pleinement  allure  de  mon  mal- 
heur ,  on  eut  l'adrefTe  de  me  rendre  tranqui* 
le  en  me  le  déguifant.  Cependant,  comme 
ilécoit  impofTiblede  me  le  cacher  pluslong- 
tems  que  jufqu'à  la  fin  du  jour,  Bridge  prie 
le  parti  de  me  l'annoncer.  Ce  cher  Krere  , 
qui  m'aimoit  avec  la  dernière  tendrefTe  ,  (Se 
qui  étoit  lui  même  fi  concerné  de  mon  mal- 
heur ,  qu'il  avoit  prefque  autant  de  be- 
foin  que  moi  de  confolation  ,  fe  trouva 
dans  un  embarras  extrême  lorfqu'il  lui  fal- 
lut ouvrir  la  bouche  &  trouver  des  expref- 
fions  pour  fe  faire  entendre.  Il  fçavoit,  par 
l'aveu  que  je  lui  en  avois  fait  mille  fois,  qu'il 
n'y  avoit  rien  dans  mon  cœur  au-defilis  de 
Fanny.  II  connoiflbit  mes  fentimensiulqu'au 
fond  ,  par  les  tendres  &  fincéres  confiden- 
ces que  je  lui  en  faifois  tous  les  jours.  Tou- 
tes mes  pafllons  en  ciFet  fe  réduifoient  à  cel- 
le-là. Sans  celle  attentif  à  veiller  fur  les  mou- 
vemens  de  mon  cœur  ,  &  à  régler  fcs  in- 
clinations ,  je  ne  lui  laiiïbis  que  la  liberté 
d'être  tendre  &  de  fe  livrera  l'amour.  Cé- 
toit  toute  la  douceur  de  ma  vie,  le  char- 
me de  mes  peines  ,  &  le  dédommagement 
de  la  contrainte  perpétuelle  oii  je  tenois  tous 
mes  autres  defirs.  Raifon  ,  devoir  ,  pen- 
chant naturel  d'un  cœur  infiniment  fenfi- 
ble  ,  tout  s'accordoic  à  rendre  l'amour  né- 
ce  flaire 
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cefîaîre  à  mon  bonheur.  Auffi  m'en  écois-je 
faic  une  li  douce  habitude  ,  que  de  même 
qu'il  faut  refpirer  pour  vivre ,  il  me  falloit 
aimer  Fanny  &  être  aimé  d'elle  ,  pour  être 
heureux.  Bridge  le  fçavoic  ;  il  n'étoic  que 
srop  certain  par  conféquent  qu'il  alloic  me 
donner  le  coup  mortel  en  m'aprenant  ce 
quej'avois  perdu. 

J'étois  feul  dans  une  chambre ,  occupé  à 
lire.  II  y  entra  d'un  air  qui  me  fit  frémir  y 
en  me  faifanc  connoîcre  tout.d'un-coup  une 
partie  de  (es  agitations.  Mais  quelle  aparen- 
ce  d'en  pouvoir  deviner  la  caufe  ?  Je  le 
crus  attaqué   de   qu-elque  maladie  fubite  ; 
ou  fi  j'entrevis  dans  les  yeux  quelque  chofe 
àc  plus  funefte  ,  ce  fut  d'abord  fur  lui  que 
tombèrent  mes  craintes  &  ma  compaffion. 
11  ne  me  laifia  pas  long-tems  dans  cette  er- 
reur. Je  me  levois  ;  Demeurez  ,  demeurez, 
me  dit-il ,  en  me  faifant  remettre  fur  ma 
chaife  :  ne  quittez  pas  une  pofl:ure  dont  vous 
aurez  befoin  pour  m'entendre.  11  s'afllt  au- 
près de  moi.  Sa  voix  étoit  tremblante ,  &  fon 
vifage  fi  changé  ,  que  ne  pouvant  rien  corn* 
prendre  à  ce  que  je  voyois ,  je  demeurai  in- 
terdit 5  en  tenant  les  yeux  attachez  fur  lui. 
O    pauvre  Cléveland  !  reprit -il  aufli-tôt, 
comment  dois-je  te  préparer  au  coup  que  je 
te  vais  porter  !  Ton  cœur  ne  faigne-t-il  pas 
déja?0  malheureux  Frère  I  n'entendez  vous 
pas  du  moins  à  demi ,  ce  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  raconter  ?  Ces  quatre  mots  , 
prononcés  du  ton  le  plus  pafl[ionné  &  le 
plus  tragique ,  me  pénétrèrent  d'horreur  & 
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de  raififlement.  Malgré  la  multitude  d'idées 
afFreufes  qui  fe  prefentérent  fur  le  champ  à 
mon  efprit ,  je  crus  démêler  auiïî  tôt  le  plus' 
cruel  malheur  que  j'eufle  à  redouter.  Fan- 
ny  cfl:  morte  I  m'écriaije  d'une  voix  dou- 
ioureufe  ,  Fanny  elt  morte  !  Non  >  inter- 
rompit il  ,  ce  que  j'ai  à  vous  aprendre  efl:' 
plus  terrible  que  la  mort  de  Fanny  !  Ah  I 
Bridge  >  achevez  donc  ,  &  ôtez  moi  la  vie 
tout-d'un-coup.  Hélas  !  c'eft  ce  que  je  crains  y 
reprit-il ,  en  s'attendrillant  jufqu'aux  larmes. 
Trop  malheureux  Cléveland  I  je  fens  que 
}e  te  vais  percer  le  cœur  ,.&  je  ne  puis  te 
cacher  ton  malheur  ,  ni  même  te  le  dégui-^ 
fer.  Mais,  mon  cher  Frère,  ajouta- t'iî  en' 
m'embraflanc  ,  vous  avez  de  la  force  d'ef- 
prit  (Se  de  la^conHance  ;  recevez  le  coup  que 
je  vais  vous  porter ,  comme  vous  en  avez  dé- 
jà reçu  quantité  d'autres.  Songez  que  nous 
ne  fommes  pas  faits  pour  être  heureux  ,  ni 
vous  ni  moi  ,*  6l  que  le  Ciel  nous  ayant: 
fait  naître  pour  être  miférables  ,  il  faut  que 
notre  trifte  deftinée  fe  rempliffe.  Je  fis  quel- 
ques efforts  pour  me  remettre.  Hé  bien  , 
parlez,  cher  Bridge,  ne  me  ménagez  pas  ; 
je  fuis  prêt  à  tout  entendre  :  fi  Fanny  n'efl: 
pas  morte ,  je  me  crois  affez  de  fermeté  pour 
fuporter  toute  autre  perte. 
.,  Après  m'avoir  répondu  qu'il  le  fouhaitoit , 
mais  que  je-ceiïerois  bien  tôt  de  regarder 
la  mort  de  Fanny  comme  le  plus  grand  mal 
qui  pût  m'arriver  ,  il  m'aprit  la  nouvelle 
funeftc  de  fa  fuite  avec  Gelin  ,  <Sc  toutes 
les  circonflances  qu'il  avoic  pu  décou- 
vrir 
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vrîr.  Ils  étoient  fortis  enfemble  pendant  la 
nuit  fans  autre  fuite  que  le  Valet  de  Gelin 
&  une  Fcmmede  chambre,  A  peine  avoient» 
ils  emporté  quelques  habits  ;  mais  ils  s'é- 
toicnt  pourvu  d'une  grofle  fomme  d'ar- 
gein.  Gelin  n'avoit  eu  fans  doute  nulle 
peine  à  obtenir  du  Capitaine  François  ,  d'ê- 
tre reçu  à  Ton  bord  avec  fa  proye  ;  <Sc  félon 
les  aparences  ,  il  n'avoit  pas  attendu  le  der- 
nier moment  pour  fe  ménager  Ton  amit'é. 
Le  VaiflTeau  avoit  mis  à  la  voile  avant  le 
jour  ,  ce  qui  marquoic  clairement  qu'ils 
étoient  d'irjtelligencc.  Bridge  ,  en  finilîanc 
ce  récit ,  accabla  le  perfide  Gelin  de  malé- 
didtions ,  &  (bit  pour  flater  ma  douleur  par 
le  témoignage  de  la  Tienne  ,  foit  que  Tex- 
célcnce  de  Ton  caradtére  lui  fit  prendre  au- 
tant de  part  qu'il  le  témoignoit  à  ma  peine , 
il  me  fit  voir  par  mille  marques  qu'il  en 
étoit  inconfoiable. 

Pour  moi  ,  qui  me  crus  alors  arrivé  au 
comble  de  l'infortune  &  de  la  douleur ,  je  ne 
lailfai  pas  de  réfiller  pendant  quelques  mo- 
mens  aux  afTauts  du  plus  horrible  defefpoir. 
Je  me  fis  même  une  violence  incroyable  , 
pour  prendre  cet  air  de  confiance  &  de  fer- 
meté dont  je  m'étois  fuit  fort  à  mon  Frère. 
II  efl:  clair  ,  lui  dis  je  d'une  voix  baffe  , 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Je  le  fuis  au  delà  même  de  mes 
crainres  &  de  mon  imagination.  Ce  que  j'en- 
tens  efl  plus  tiifle  fans  doute,  que  la  more 
de  Fnnny  ,  6i  mille  fois  plus  terrible  & 
plus  infuponable  que  la  mienne.  Votre  ra- 
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;port ,  ajoutai  je ,  en  m'eiForçant  de  le  regar- 
der d'un  œil  ferme ,  eft  aparemment  cer- 
tain ?  Il  ne  me  refte  point  le  moindre  lieu 
à  refpérance  ?  Il  me  répondit ,  que  je  de- 
vois  bien  juger  que  le  mal  étoit  fans  remède, 
puifqu'il  avoic  cru  impoflible  de  me  le  ca- 
cher ,  &  néceflaire  de  me  l'aprendre.    Il 
ajouta  à  cette  confirmation  quelques  raifon- 
nemens  fur  le  parti  qu'il  croyoit  à  propos 
que  nous  priflîons  ;  comme  de  nous  mettre 
promptement  en  mer,  &  de  pourfuivre  le 
Vaifleau  François  qu'il  ne  nous  feroit  peut- 
éire  pas  impoflible  de  rejoindre.    J'eus  la 
force  de  l'écouter ,  &   celle  de  répondre 
juflc  à  Tes  propofitions.  Mais  (i  mon  ame 
avoic  encore  aflez  d'empire  fur  elle-même 
pour  fe  contraindre  jufqu'à  cet  excès  ,  elle 
n'en  avoit  point  aflez  fur  mes  fens  pour  en 
arrêter  plus  long  tems  le  trouble  &  le  defor- 
dre.  Les  mouvemens  cruels  qui  me  déchi- 
roient  le  cœur,  fe  communiquèrent  en  un 
moment  au  cerveau  ;  je  fentis  que  ma  raifon 
s'oblcurciflbit  tout  d'un-coup  :  j'étendis  les 
bras  vers  Bridge ,  comme  fi  la  'i'erre  fe  fût 
dérobée  fous  mes  pieds  ^   6c   que  j'eufi^e 
cherché  à  me   tenir  à  quelque  chofe.    Q 
mon  Frère  !  lui  dis-je  ,  je  me  meurs.  En 
effet  je  tombai   fur  lui  ,  fans  le    moindre 
Tefl:e  de  fentiment  &  de  connoifl!ance. 

11  fit  venir  du  fe  cours ,  &  l'on  prit  long- 
tems  des  foins  inutiles  pour  me  les  rapeler» 
Madame  Lallin  &  ma  Belle-fœur  s'y  em- 
ployèrent avec  toute  l'ardeur  de  leur  amitié, 
iliés  y  réufîirent  à  la  fin.  Mais  il  s'étoic 
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fait  un  (î  étrange  épuifement  dans  mes  for- 
ces ,  que  je  demeurai  plus  d'une  heure  fans 
en    trouver  alfez  pour  répondre    à    leurs 
queftions ,  &  pour  leur  faire  connoltre  que 
j'étois    revenu  à  moi-même     J'avois  Jes 
yeux  fermez  ,  ôl  la  tête  apuyée  languif- 
iammenc  contre  le  dos  de  ma  chaife.  Ma 
refpiration  étoit  haute  &  convulfive.  J'en- 
tendois  tout  ce  qui  fe  difoit  autour  de  moi, 
mais  je  ne  me  fentois  ni  le  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté de  remuer  la  langue  pour  y  prendre 
part.  Qu'on  fe  figure  une  Vidlime  étendue 
au  pied  de  l'Autel ,  après  avoir  reçu  le  coup 
du  facrifice  ;  j'étois  dans  le  même  état ,  fans 
autre  mouvemicnt  que  celui  d'une  palpita- 
tion violente ,  qui  fe  communiquoit  du  cœur 
à  toutes  les  parties  de  mon  corps  ,  &  qui 
caufoit  un  tremblement  vifîble  dans  tous 
mes  membres. 

Cependant ,  étant  revenu  tout-à-fait  à 
force  de  foins  &de  fecours ,  j'embrafTai  ceux 
qui  m'avoient  rendu  leurs  fervicesavec  tant 
•  de  zèle.  Je  leur  dis  :  Hélas  I  votre  amitié 
s'eft  trompée  en  me  rapelant  à  la  vie. 
Vous  fçavez  quel  fardeau  je  vais  avoir  à 
porter.  Vous  avez  vu  la  Nature  fe  déclarer 
par  mon  évanouiflement  (k  ma  longue  dé- 
faillance. Pourqwoi  l'avez-vous  ranimée  ? 
N'efl;  ce  pas  un  figne  qu'elle  efl:  trop  foi- 
ble  pour  foutcnir  long- tems  des  maux, 
dont  elle  n'a  pu  même  fuporter  le  pre- 
mier fentiment  ?  Ils  me  répondirent ,  qu'ils 
^toient  certains  que  mon  courage  feroit  plus 
fort  qu'elle.  Je  pris   cette  occafion  pour 
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les   prier  de   me    laiffer  feu!  ;  Si  vous  le 
croyez,  leur  dis  je ,  je  vous  demande  en  grâ- 
ce de  m'abandonner  pour  quelque  tems  à 
nnoi  même,  6l  de  me  iaifler  faire  tous  mes 
efforts  pour  le  rapeiler.   Quoique  je  n'euf- 
le  réiilli   qu'imparfaitement  à   leur  cacher 
mon   dcfefpoir  ,    ils   connoiffoient  fi   bien 
mon  caradcre  ,   qu'ils  fe  repoférent  fur  la 
parole  que  je  leur  donnai  de  ne  me  porter 
à  rien  de  funefte.  J'obtins  d'être  feul ,  com- 
me je  le  fouhaitois.  Mon  Frère  me  deman- 
da fi  je  n'aprouvois  point  la  propofition  qu'il 
m'avoit  faite  ,  de  nous  mettre  promptement 
à  la  pourfuite  du  VaiHeau  François.    Je  me 
rcpolai  de  tout  fur  Ton  affeélion  &  fa  pru- 
dence.   11  fit  faire  les  préparatifs  de  notre 
départ  avec  tant  de  diligence  ,   que  nous 
fûmes  en  état  de  mettre  à  la  voile  le  len- 
demain à  midi. 

On  s'imagine  bien  fans  doute  ,  que  ce  n'é- 
toit  point  par  indifférence  que  jem'abandon- 
rsois  ainfi  à  fa  conduire.  Tout  étoit  au  con- 
traire agité  &  tumultueux  dans  mes  idées  & 
dans  mes  fentimens  ;  &  c'étoit  cette  rai» 
fon  même  qui  me  portoit  à  me  remettre 
de  mes  (oins  les  pitis  importans  ,  fur  un 
Frère  dont  je  connoifibis  la  fageffe  &  le 
zèle  pour  mes  intérêts.  Je  dois  confeffer 
que  je  n'étois  point  capable  alors  de  pren- 
dre par  choix  la  moindre  réfolution.  Dans 
le  trouble  d'efprit  &  de  cœur  ou  j'étois, 
je  ne  pouvois  njéme  déînêler  quels  étoienc 
les  mouvemens  qui  dominoient  dans  mon 
ame.  Il  niCfut  impoflible  après  deux  heu- 
res 
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?es  de  folitude  &  de  méditation,  de  me  ré- 
pondre nettement  à  moi-même  lorfque  je 
me  demandai  fi  je  déteftois  mon  Epoufe, 
ou  fi  je  l'adorois  encore;  ii  je  fouhaitois  de 
pouvoir  l'enlever  à  Ton  perfide  Amant ,  ou 
s'il  n'étoit  pas  mieux  pour  mon  honneur 
&  même  pour  mon  repos  ,  de  les  abandon- 
ner tous  deux  à  la  juftice  du  Ciel  &  à  leur 
mauvais  fort.  Je  n'avois  pas  la  force  de 
m'arréter  deux  indans  de  fuite  à  cet  exa- 
men. J'avois  encore  moins  celle  de  me  re- 
prtTenter  Fanny  difpoféeà  fui'r  avec  Gelin^ 
réfoluë  volontairement  à  abandonner  fon 
JPpoux  &  Tes  Enfans ,  quittant  mon  lit  pour 
fuivre  un  Adultère,  occupée  peut-être  à  re- 
cevoir Tes  careflTes  ;  Dieux!  tous  mes  efprits 
fc  confondoient  à  la  feule  aproche  de  cette 
idée  ,*  &  ne  me  (entant  point  capable  d'en 
foutenir  un  moment  la  prefence ,  j'en  détour- 
nois mon  attention  ,  pour  me  léduire  à  plain- 
dre mon  fort  ,  fans  ofer  prefque  penfer  à 
cette  foible  &  malheureufe  créature. 

Cette  difpofition  ,  que  je  retrace  ici  en 
peu  de  mots  ,  fut  pendant  long-tems  mon 
état  habituel.  Le  poids  de  mes  maux  écoic 
comme  renfermé  au  fond  de  mon  cœur. 
Mon  courage  s'employoit  moins  aie  guérir 
par  mes  efforts  ,  ou  à  le  diminuer  par  mes 
réflexions  ,  qu'à  me  faire  une  illufion  con- 
tinuelle pour  m'en  dérober  la  vûë.  Mon 
ame  reculoit  de  frayeur  à  cet  abjet,  comme 
ma  main  fe  feroit  retirée  d'un  fer  brûlant  au- 
quel elle  auroit  touché  fans  réflexion.  Ce- 
pendant tout  fcrvoit  à  m'y  rapeler  :  mes 
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Enfans  qui  étoient  fans  cefTe  devant  mes 
.yeux  lorfqae  nous  nous  fûmes  remis  en 
Nier  ;  ma  Belle  fœur  qui  pleuroit  conti- 
nuellement la  honte  de  Ton  Amie  ,  &  qui 
prononçoit  le  nom  de  Gelin  millefois  le  jouir 
avec  détcftation  ;  Madame  Lallin  même 
qui  augmcntoit  mes  peines  ,  &  qui  les  re- 
Eouveloità  toutinftant ,  en  me  difant  mille 
chofes  qu'elle  croyoic  propres  à  me  confo- 
1er.  Pour  Bridge  ,  qui  fut  le  feul  à  qui  je 
ne  craignis  point  de  melaifiTcrvoir  à  décou- 
vert, il  eût  contribué  fans  doute  plus  que 
perfonne  à  ma  guérifon  ,  fi  j'eufle  été  capa- 
ble de  goûterquelque  remède.  C'eût  été 
dans  la  fagefle  de  ce  cher  Frère  ,  dans  fa 
douceur ,  dans  fa  tendre  &  fmcére  affetlion  ^ 

Îiue  j'eufle  trouvé  mes  confolations  les  plus 
olides.  Mais  ,  loin  de  recueillir  les  fruits 
que  j'avois  lieu  d'efpérer  quelque  jour  de 
fon  amitié  ,  telle  fut  la  barbarie  de  mon 
fort,  qu'il  fervit  lui  même  de  catailropheà 
mes  triftes  avantures  de  l'Amérique.  Un  va 
voir  par  fon  e-xemple,  fi  c'eft  ici  bas  que  la 
vertu  doit  s'attendre  d'être  récompcnfée  ;  & 
par  le  mien  ,  qu'il  peut  y  avoir  un  progrè-s 
fans  fin  dans  l'infortune  ,  puifqu'on  peut  de- 
venir plus  malheureux  qu'on  n'étoîc  lorf- 
qu'on  croyoit  déjà  l'être  infiniment. 

Malgré  la  diligence  avec  laquelle  nous 
étions  partis  de  Sainte  •  Hélène  ,  les  vents 
furent  fi  contraires,  que  nous  n'avançâmes 
pas  beaucoup  dans  notre  route.  Mon  Frè- 
re étoit  dcfefpéré  de  ce  retardement ,  qui 
détriîifoit  toute  l'efpéraûpe  qu'il  avoit  eu 
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de  joindre  le  VaifTeau  François.  Pour  moi 
dont  les  lencimens  écoient  toujours  û  incer- 
tains ,  que  je  ne  fçavois  ce  que  je  devons 
craindre  ou  délirer  ,  je  m'occupois  moins 
à  réfiéchir  &  à  raifonner  qu'à  gémir,  Nou-s 
fumes  plus  de  trois  mois  à  gagner  la  hauteur 
de  rEfpagne.  J'avois  reçu  lur  mon  Vaif- 
feau  à  la  Havana  quelques  Efpagnols  de 
confidération  ,  qui  m'avoient  prié  de  les 
débarquer  à  la  Corogne.  Bridge  eut  foin  de 
faire  prendre  cette  route  à  notre  Pilote, 
JSIous  y  arrivâmes  heureufement  :  mais  com- 
me notre  delTein  n'étoit  pas  de  nous  y  ar- 
rêter, nous  n'entrâmes  point  dans  le  Port. 
Mon  Frère  fit  mouiller  l'ancre  à  quelque 
^illance  ,  &  fe  mettant  dans  la  plus  gran- 
de de  nos  Chaloupes  ,  avec  les  Efpagnols 
&  trois  Anglois  de  notre  fuite  .5  il  fe  ren- 
4Jit  à  terre  en  un  moment.  La  curiofité 
étoit  Ton  unique  motif.  II  tâcha  même  de 
m'engager  par  de  fortes  inftances  à  lui  te- 
nir compagnie  ,  pour  diiïîper  un  peu  me« 
<:hagrins  parcec  amufement;  mais  rien  n'é- 
tant capable  de  me  divertir  &  de  m'amu- 
fer,  je  refufai  d'avoir  pour  lui  cette  corn- 
plaifance.  Hélas  î  je  le  refufai:  mon  deflein 
étoit  d'éviter  un  plaifir,  que  je  n'étois  point 
capable  de  goûter  ;  &  le  Ciel  ,  qui  voulûi-c 
•épuifer  fur  moi  toute  fa  colère  avant  mon 
retour  en  Europe,  prit  cette occafion  pour 
confommer  ma  ruirje  &  rendre  ma  .mifére 
accomplie. 

Mon  malheureux  Frère  entra  donc  dans 
Je  Port  de  la  Corogne.  C'eft  de  lui-même 
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que  j'apris  bien -tôt  les  circonflances  que 
je  vais  raconter.  En  abordant ,  il  quitta  les 
Efpa^nols  qui  dévoient  prendre    la   pofte 
pour  Madrid  ;  <k  ne  s'étant  propofé  que 
le  plailir  d'y  vifiter  la  Ville  ,  il  y  employa 
la  plus  grande  partie  du  jour   dans  le  del^ 
fein   de  retourner  au  Vaifleau  avant  la  nuit. 
Il  revenoic  au  Port  vers  le  foir  pour  s'em- 
barquer à  rinltant.  Comme  il  étoit  prêt  à 
mettre  le  pied  dans  la  Chaloupe  ,  il  fe  fent 
arrêté  par  le  bras ,  &  tournant  la  tête,  auf- 
fi-tôt  il  reconnoît  Gelin.    Quelle  furprile  ! 
A  peine  en  crut-il  d'abord   Tes  yeux  ;   <Sc 
dans  la  première  confufion  de  Tes    mouve- 
inens  ,  il  demeura  interdit  jurqu'à  ne  pou- 
voir s'exprimer.  Cependant  ,  ce  perfide  f^ 
jette  à  Ton  col  ,  l'embralTe  étroitement ,  (Sf 
marquant  une  joye   infinie   de   le  revoir  , 
il  lui  confefife   que  venant  de  l'apercevoir 
fur  le  Port  ,  il  n'avoit  pu  réfifler  à  l'en- 
vie d'accourir  à  lui  ,  pour  lui   témoigner 
qu'il  étoit  toujours  le  plus  tendre  &  le  plus 
fincére  de  tous  Tes  Amis.  Mon  Ami  ,  lui  dit 
Bridge  ,  qui  n'étoit  revenu  de  Ton  étonne- 
mentque  pour  fe  livrer  à  l'indignation  &à 
Ja  colère  ;  Quoi  ,  traître  !  n'elice  pas  toi 
qui  a  deshonoré  mon  Frère  ,   &  violé  les 
droits  le?  plus  faints  de  l'honneur  6c  de  l'a- 
ïTiitié?  De  quel  front  ofestu  te  prefenterà 
moi  ,  &  comment  crois  tu  pouvoir  éviter 
ici  le  châtiment  de  tes  crimes  ?   Quoique 
Gelin  ne  dût  point  s'attendre  à   un  traite- 
ment] plus  favorable  ,  il  parut  extrêmemenc 
embarraiTé  de  cette  réponf^,  II  faudroit  avoir 
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connu  Ton  caradtére,  pour  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  d'écrnnge  dans  l'avanture  que  je 
raconte.    Au  fond  ,   ce  malheureux  avoic 
mille  qualicez  excélentes.  Il  avoicderefpric, 
de  la  générofué  ,  de  la  tendrcffe  de  cœur  ; 
&  tout  autre  motif  qu'une  pafllon  amou- 
reufe  ne  lauroit  jamais  rendu  capable  d'une 
lâcheté.  Mais  étant  d'une  vivacité  qui  Teni- 
portoitfurfes  réflexions,  il  n'avoit  fait  atten- 
tion à  rien  ,  pour  fe  fatisfaire  du  côté  de 
l'amour.  Quelque  furieufe  que  fut  fa  paflîon 
pour  mon  Epoufe,  &  quelques  crimes  qu'il 
eût  à  fe  reprocher  ,  il    ne  put   voir   moQ 
P>ere  ,  qu'il  |aimoit  jpafiionnément ,  fans  fe 
fentir  preiré  du  defir  de  l'embrafler.   Peut- 
être  fa  légèreté  rempêcha-t-elle  même  de 
penfer  qu'il  devoit  craindre  fa  cogère  ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  plus   prétendre  d'en   être 
traité  comme  un  Ami.   Quoiqu'il  en  foie , 
il  fît  paroître  plus  de  douleur  que  de  reiïen  - 
liment ,  après  avoir  écouté  Tes  reproches;- 
&  s'attendridant  même  jufqu'aux  pleurs  ,- 
il   le  conjura  de  lui  accorder  un   momenc 
d'entretien  particulier. 

Bridge  balança  ,  fi  le  parti  qu'il  devoit 
prendre  d'abord  n'étoit  pas  de  le  faire  arrê- 
ter. Cependant,  ayant  le  cœur  fi  bon  qu'il 
ne  le  put  voir  touché  jufqu'à  ce  point ,  fans 
l'être  un 'peu  lui-même,  &  fans  fentir  quel- 
ques retours  de  Ton  ancienne  amitié  ,  il 
confontit  à  l'entendre.  vSes  pleurs  ,  &  fa 
hardieffe  même  à  fe  prefenter  ,  pouvoienc 
être  l'effet  de  quelque  repentir.  Bridge  fe 
flâta  de  cette  penfée ,  &  s'écartanc  avec  lui 
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fur  le  fable,  au  côté  le  plus  defert  du  Port  ^ 
ils  commencèrent    un   entretien    dont   on 
pourroit  juger  psr  la  conclulion  ,    quand 
je  me  difpenferois  d'en  raporter  ia  premiè- 
re partie.    Gelin  confeda  nettement  qu'il 
étoic  coupable.    Mais  rejetcant  Ton  crime 
fur  la  violence  d'une  paflion  fans  bornes  , 
il  tâcha  d'exciter  la  pitié  de  mon  Frère  (i 
de  lui  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point  fa 
haine.    Êh  !  quels  fentimens  faut -il  donc 
que  j'aye  pour  vous ,  lui  dit  Bridge  ,  lorf 
que  vous  trahiiTez  mon  amitié  &  ma  con- 
fiance 5  que  vous  ôtez  l'honneur  à  ma  fa- 
mille ,  &  que  vous  mettez  le  poignard  dans 
le  fein  d'un  Prere  qui  m'efl  aufli  cher  que 
moi-même  ?  Perfide  Gelin  !  que  vous  avions- 
nous  fait  ?  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  re- 
gardé comme  le  plus  cher  de  mes  Amis  ? 
iVIon  malheureux  Frère'  n'avoit-il  pas  cette 
opinion  de  vous  ;  &  ne  vous  a  t-il  pas  traité 
lui  même  ,   à  ma  prière ,  avec  une  honnê- 
teté &  une  affedlion   qui  méritoient  toute 
votre  tendreffe  ?  Ne  vous  a  t-il  pas  oiferc 
fa  maifon  ,  une  part  à  Tes  biens  &  à  fa  for-    J 
tune  ?   Auroit-il  eu  plus  de  bonté  pour    " 
vous  5  fî  vous  lui  aviez  apartenu  d'aufli  près 
que  moi  par  le  fang  ^  Et  pour  récompen- 
fe  ,  vous  le  couvrez  d'infamie  !  vous  l'af- 
fafliinez  cruellement  en  lui  enlevant   tout 
ce  que  fon  cœur  aimoir  !  Dites  après  cela- 
que  vous  méritez  ma  compaflîon  ,   &  que 
je  ne  dois  point  vous  haïr  ;   moi  qui  fuis- 
obligé  de  vous  détcfter  plus  que  Clèveland. 
Car  n'elt-ce  pas  fur  moi  que  retombent  tou- 
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Ées  vos  perfidies  ?  Ne  vous  ai  je  pas  intro- 
duit dans  fa  maifon  ?  N'eft-ce  pas  fur  mon 
témoignage  qu'il  a  pris  pour  vous  de  Pefti- 
me  &  de  la  confiance  ?  Lorfque  je  vous 
reproche  ici  nos  malheurs  communs ,  n'a- 
t-il  pas  droit  de  me  reprocher  en  particu* 
lier  tous  les  fiens  ?  Mais  qu'avez  vous  fait 
de  fon  Epoufe ,  continua  Bridge  ?  Vous  êtes- 
vous  hâté  de  combler  bien-tôt  notre  honte  ? 
Vos  infâmes  defirs  ont  ils  tardé  bien  long- 
tems  à  fe  fatisfaire  F  C'efl  fans  doute  de  con» 
cert  avec  elle,  que  vous  nous  avez  trahis  , 
&  vous  avez  infulté  enfemble  plus  d'une  fois 
à  notre  infortune  &  à  nos  peines? 

Malgré  l'obftination  de  Gelin  dans  fon 
crime  ,  j'ai  fçu  de  mon  Frère  que  ces  re- 
proches l'avoient  pénétré  jufqu'au  fond  du 
cœur.  Il  ne  fe  défendit  que  par  quelques  pa* 
rôles  confufes  &  embarraflees.  Cependant, 
étant  prefle  de  nouveau  &  fans  doute  avec 
trop  peu  de  ménagement  ,  de  s'expliquer 
fur  le  lieu  ou  il  avoit  laifTé  Fanny  ,  à  fur  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  elle  ,  il  répon- 
dit fièrement ,  qu'elle  étoit  en  fureté ,  & 
qu'il  auroit  toujours  pour  elle  plus  de  con- 
fidération  que  je  n'en  avois  eu.  Ces  derniers 
mots  piquèrent  Bridge.  Comment  perfide  ! 
reprit  il ,  tu  prétens  donc  la  garder  ?  Aufli 
long-tcms ,  lui  dit  l'autre ,  qu'elle  fera  con- 
tente de  mes  fervices ,  &  qu'elle  aura  befoin 
de  monfecours.  Peut-être  mon  Frère  eut-il 
tort  de  ne  pas  lui  demander  l'éclairciffe- 
ment  de  ces  paroles.  Quoique  je  n'y  viflTe 
pas  plus  clair  que  lui  lorfqu'il  me  les  ra- 
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porta  ,  j'ai  conçu  long-tems  après  qu'a- 
vec un  peu  plus  d'explication  ,  elles  euf- 
fent  peut-être  fervi  à  me  faire  pénétrer  dans 
ce  fatal  myflére  ;  &  fi  cette  connoifîance 
n'avoit  rien  changé  à  mes  malheurs  ,  elle 
auroit  pu  me  donner  un  peu  plus  de  force 
pour  les  fuporter.  Peut-être  que  Gelin  par 
vin  refte  d'honneur  &  d'amitié  ,  alloit  lut 
découvrir  non  feulement  la  ictraite  de  mon 
Epoufe  ,  mais  encore  le  motif  de  fa  fuite  ,. 
&  les  circonftances  qui  pouvoient  en  dimi- 
nuer le  crime  &  la  honte.  11  y  a  du  moins 
de  l'aparence  qu'avec  un  peu  plus  de  mo- 
dération ,  Bridge  eût  évité  le  malheur  qui 
le  menaçoit.  Mais  il  étoit  entraîné  tout  à 
la  fois  par  l'afcendant  de  fon  mauvais  fort, 
&  du  mien  ;  &  lui  ,  qui  étoit  le  plus  doux 
&  le  plus  patient  de  tous  les  hommes  ,  fe. 
livra  trop  tôt  au  jufte  reffentiment  qu'il  eut 
de  fe  voir  infulté  par  un  Ami  perfide.  Auf- 
fi  long-tems  ,  s'écria-t  il  ,  qu'elle  aura  be- 
foin  de  tes  fervices  ?  Loin  de  marquer  du 
repentir  ,  comme  je  me  l'étois  figuré,  tu 
joins  donc  la  raillerie  à  l'ingratitude  ,  & 
J'outrage  à  la  trahifon  ?  Va  ,  nous  prendrons 
des  voyes  plus  fûres  pour  tirer  raifon  de  tes 
perfidies.  Et  en  même-tems  qu'il  pronon- 
çoit  ces  paroles  avec  beaucoup  de  feu  ,  il 
s'efforça  de  le  faifir  au  colet  &  de  l'arrêter , 
pour  le  conduire  enfuite  à  mon  VailTeau ,  ou 
Dous  aurions  tenu  confeil  fur  la  manière  donc 
nous  devions  en  ufer  avec  lui. 

Gelin  étoit  vigoureux.  11  échapa  des  main^ 
de  mon  Frère  ,  &  il  prit  la  fuite.   Cepen- 
dant^ 
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dant,  étant  pourfuivi  de  près ,  &  fe  voyanc 
dans  la  néceilicé  de  repafTcr  auprès  de  la 
Chaloupe  ,  où  il  ne  pouvoic  manquer  d'ê- 
tre arrêté  par  nos  Anglois,  qui  paroiObienc 
même   l'avoir    déjà    aperçu   &   venir  à   la 
rencontre  ,  il  ne  ménagea  plus  rien  pour 
fauverfa  liberté.   Il  mit  l'épée  à  la  main,  <Sc 
fe  tournant  tout  d'un-coup  vers  mon  Frè- 
re ,   il  fondit  fi  impétueufement  fur  lui  , 
que  quoiqu'il  eut  le  tema  de  tirer  aulîî  la 
Tienne  ,  &  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  il  ne 
pue  éviter  de  recevoir  un  grand  coup  qui 
le  perça  d'outre  en  outre.  L'infortuné  Brid- 
ge tomba  fans  forces.   Gelin  ,  en  retirant 
Ton  épée  du  fein  de  Ton  Ami,  en  vit  fortir 
un  ruilFeau  de  fang.     Ce  ïpedlacle   l'émue 
jufqu'au  fond  du  cœur.    11  en  oublia  l'inté- 
rêt de  fa  liberté  &  de  fa  vie  :  &  la  tendref- 
fe  de  l'amitié  prenant  le  defTus  fur  toutes- 
les  autres  paflions  ,  il  fe  jetta  par  terre  à 
corps  perdu  ,  pour  embraffer  mille  fois  ce- 
lui qu'il  venoit  de  malTacrer. 

Pendant  qu'il  le  ferroit  de  toute  fa  forcez- 
en  lui  demandant  pardon  ,   &  en  poulfanc 
des  cris  pitoyables,  les  trois  Anglois,  qui 
avoient  redoublé  leur  courfe  en  voyans  de  * 
loin  le  combat  ,  s'aprochérent  du  lieu  ott- 
couloit  le  fang  de  leur  Maître.  Dans  la  fu- 
reurqu*ilsfentirentà  cette  vûë,  ils  ne  s'arrê- 
tèrent point  à  diftinguer  fi  c'écoit  haine  ou 
amitié  qui  tenoit  Gelin  attaché  fur  fon  ca-- 
davre.   Ils  le  percèrent  de  plufieurs  coups  ,. 
fans  que  ce  malheureux  Garçon  jettat  une 
plainte  ,   ni    qu'il  fit    le  moindre  mouvc- 
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ment  pour  fe  défendre.  Mon  Prere  refpi- 
roic  encore  ;  mais  il  avoit  perdu  toucà-faic 
la  connoiiïance.  Ils  tinrent  confeil  enfem- 
blc  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Com- 
me ils  étoient  incertains  de  ce  qui  pouvoit 
leur  arriver  de  la  parc  des  Efpagnols  s'ils 
étoient  découverts  auprès  de  deux  corps  qui 
paroiflbient  fans  vie,  ils  conclurent  que  le- 
plus  fur  pour  eux  étoit  de  regagner  prompte- 
ment  le  Vaiiïeau  avec  le  cadavre  de  leur 
Maître.  Ils  firent  avancer  la  Chaloupe  vis- 
à-vis  du  lieu  du  combat,  qui  étoïc  le  rivage 
inême  de  la  Mer  ;  &  s'embarquans  aufli- 
tôt  ,  ils  arrivèrent  à  bord  à  rentrée  de  la 
nuit. 

Un  fi  funefte  accident  fe  répandit  en  un 
inftant  par  tout  le  VaifTeau.    Bridge  étoit 
chéri  de  tout  le  monde.  Sa  mort,  qui  pallk 
d'abord  pour  certaine  ,  fit  poufler  des  cri* 
aux  plus  infenfibies.  Quelque  peu  de  part 
que'  j'euOe  pris  ,..  depuis   notre  départ  de 
Sainte-Hélène  ,  à  ce  qui  fe  palToit  autour 
de  moi  ,  je  fus  frapé  d'entendre  un  bruit 
que  je  n'y  avois  jamais  entendu.    Je  crai-^ 
j!;nis  que  dans  l'abfence  de  mon  Frère,  qui 
faifoit  l'office  de  mon  Lieutenant  ,  il  ne: 
fe  fût   élevé  quelque   defordre   parmi   les- 
Matelots  ,  &  j'envoyai  pour  s'en  informer 
un  Valet  qui  étoit  toujours  dans  ma  cham- 
bre auprès  de  moi  &.  de  ma  famille.     Le^ 
bruit  cefTa  ,  mais  mon  Valet  ne  revint  point. 
On  l'avoit  arrêté  par  la  même  raifon  qui^ 
faifoit  que   ma  chambre  étoit  le  feul  en- 
droit du  Vaiflea^oiiuotre  perte  ne  fut  point- 
en  cor  ç.. 


D  E  M.  Clevïland.  155 

encore  connue  ,  c'eft  à-dire  ,  pour  ména- 
ger ma  Belle-fœur,  fa  Fille  &  moi  ,  donc 
on  jugeoit  bien  que  la  douleur  ne  manque- 
roit  point  d'être  extrême.  Nos  gens  avoicnc 
eu  cette  attention.     C'étoit  rendre  en  ef- 
fet  un    fervice   confidérable   à   ma    Belle- 
fœur  &  à  fa  Fille ,  que  de  leur  épargner  les 
vifs  tranfports  que  caufe  prefque  toujours 
une  douleur  fubite    &   imprévue  ,    &  de 
prendre  des  mefures  pour  les  y  préparer. 
Mais  pour  moi  qui  étois  accoutumé   plus 
que  jamais  à  juger  d'un  événement  au  pre- 
mier coup  d'œil  ,  &  à  le  dépouiller  de  tou- 
tes fes  circonftances  pour  l'envifageren  lui- 
même,  il  importoit  peu  de  quelle  manière 
le  plus  aiTreux  malheur  me  fût  annoncé» 
Dans  rétat  oîi  j'étois ,  la  mort  de  mon  Fre. 
re  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus> 
funcde.   Peut-être  n'en  aurois-je  pas  por- 
té le  même  jugement  avant  qu'elle  fût  ar- 
rivée :  mais  c'cil  qu'il  ne  me  feroit  pas  tom«- 
bé  alors  dans  refprit  qu'elle  fût  pofTible  ^ 
ou  du  moins  qu'elle  pût  être  fi  prochaine  ; 
&  qu'occupé  comme  j'étois  de  l'infidélité  de 
mon  Epoufe  ,  je  n'avois  rien  de  plus  terri- 
ble  devant  les  yeux ,  que  le  fujet  prefent  de 
mes  peines. 

J'attendois  le  retour  de  mon  Valet  >  ou 
plutôt  ,  mon  inquiétude  &  ma  curiofité 
avoient  cefTé  avec  le  bruit  ;  lorfque  ce  même 
Garçon  que  j'avois  envoyé  ,  étbnt  rentré 
dans  ma  chambre ,  me  pria  à  l'oreille  d'en 
fortir  un  moment.  Un  des  trois  Anglois 
qui  avoient  accompagné  mon  Frerc  à  la  Co- 
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rogne ,  étoit  dehors  à  m'accendre.    II  m*a- 
prie  en  peu  de  mots ,  non  que  (on  Mafcre  fûc 
mort  ou  mouranc,  mais  qu'ayanc  été  blelTé 
à   terre  ,    il  l'avoit  ramené   heureufemcnc 
avec  Tes  Compagnons,  &  qu'avant  que  de 
m'informer  de  cette  nouvelle  ,  i's  avoienc. 
eu  foin  de  le  mettre  dans  un  endroit  com- 
mode ,  pour  lui  faire  rapeler  fes  elprits  &. 
pour  panfer  fa  blefTure.  Il  ajouta  ,  que  c'é» 
Eoit  la  crainte  de  m'allarmer  trop  qui  leur 
avoit  fait  prendre  cette  précaution  ;  à:  qu'ils 
s'étoient  même  crû  obligez  de  m^avertir 
encore  avant  ma  Belle  fœur  ,   afin  que  je. 
puiTe  régler  moi-même  de  quelle  manière, 
je  fouhaitois  qu'on  lui  communiquât  cette 
trifte  avanture.  Je  le  loiiai  de  fa  fageffe  &  de 
fa  difcrétion  ,   &  je  me  fis  mener  auffi  toc 
dans  la  chambre  oli  ils  avoient  mis  mon 
Frère.   Je  donnai  ordre  qu'on  ne  parlât  de, 
rien  aux  Dames  jufqu'à  mon  retour.  Quoi- 
que je  ne  fulTe  point   fans  inquiétude   ea. 
allant ,  j'étois  fi  éloigné  de  croire  mon  cher- 
Bridge  dans  l'état  oiije  l'allois  voir,  que  je. 
n'avois  pas  même  conçu  que  fa  bleifure  vinc. 
d'une  autre  caufe  qu'une  chute  ,  ou  de  quel- 
que autre  accident  ordinaire.    Cependant,; 
Vair  de  langueur  &  le  profond  filence  avec, 
lequel  il  me  tendit   les   bras   au  moment 
qu'il  me  vit  paroître  ,    me  fit  naître  touc- 
d'un- coup    d'étranges    foupçons-.    J'apro- 
chai  pour  rembralTer.     11  étoit  pâle  ,  fans» 
force  ,   prefque  hors  d'état  de  prononcer 
une  parole  ;  en  un  mot  ,   tel  qu'il  devoit 
être.  aprè5  avoir  perdu  prefque  touc  fon  fang. 
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par  fa  bleflure,  &  après  un  évanouifTement 
de  deux  heures  donc  il  ne  faifoic  que  re- 
venir. Je  lui  demandai  à  lui  même  ,  par 
quelle  fanefte  avanture  il  fe  trouvoit  réduic 
à  cette  extrémité.  Quoiqu'il  pût  à  peine  ou- 
vrir la  bouche  ,  fa  réponfe  me  fît  prefTentir 
toute  l'horreur  du  fort  qui  m'attendoit ,  en 
réunifiant  à  mes  peines  prefentes  l'idée  des 
nouvelles  douleurs  dont  j'étois  menacé, 
11  m'aprit  la  rencontre  qu'il  avoic  faite  de 
Gelin  ,  l'entretien  qu'il  avoic  eu  avec  lui  , 
]e  peu  de  lumières  qu'il  en  avoic  tirées  ;. 
mais  qu'il  jugeoit  Tuffifantes  ,  me  dit  il  , 
pour  confirmer  la  honte  de  mon  Epoufe ,  & 
pour  me  faire  oublier  éternellement  cette 
iniférable.  Il  me  parla  de  Ton  combat ,  <S£. 
de  l'adtion  de  Gelin  qui  s'étoit  jette  fur 
lui  pour  l'embrafTcr  ,  après  l'avoir  percé 
d'un  coup  d'épée.  Pour  fa  more  il  ne  put 
m'en  aprendre  que  ce  qu'il  s'étoit  fait  ra. 
conter  lui-même  par  fes  gens  depuis  qu*il' 
étoit  revenu  de  fon  évanouiffement.  Il  de» 
meura  quelques  momens  en  filence  après  ce 
difcours  ,  comme  pour  reprendre  haleine  , 
&  il  me  regardoic  d'un  œil  aufH  abattu 
par  la  douleur  ,  que  paj*  l'épuifemenc  de 
fes  forces.  VoiLà  ,  mon  cher  Cléveland  5 
r-eprit-il  ,  l'état  de  votre  fortune  &  de  la 
mienne.  J'ai  cet  avantage  fur  vous  ,  que  JQ. 
touche  au  moment  oii  l'on  perd  le  fentimenc 
des  plaifirs  &  des  peines  y  &  oîi  tout  devient 
égal  &  indifférent  par  la  mort.  Cepen- 
dant ,  en  faifant  réflexion,  ajouta-t  il  ,  lur 
ce  qui  fe  palFe  actuellement  dans  raorj  cœur , . 
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j*ai  peine  à  comprendre  que  je  puifTe  être 
aulîi  infenfible  qu'on  le  prétend  ,  loilque 
j'aurai  perdu  le  peu  de  vie  qui  me  relie. 
C'eftde  quoi  je  m'entreccnois  lorfque  vous 
éces  entré  dans  cette  chambre.  ]e  fçai  dans- 
quelle  fituation  je  vous  laifTe  ;  troublé,  lan-- 
guiffant,  accablé  de  douleur  ,  &  privé  de 
la  confolation  que  vous  étiez  fur  de  trou- 
ver toujours  dans  un  Frère  ,  qui  n'avoic 
rien  de  plus  cher  que  vous.  Je  laifTe  dans 
le  même  état  mon  Epoufe  &  ma  Fille.  O^ 
Dieu  î  ferai -je  tranquile  dans  votre  feia 
même  avec  de  fi  triftes  fouvenirs? 

Quoique  le  témoignage  de  mes  propres^ 
yeux  maHurât  ,  autant  que-  Ton  difcours  , 
de  l'extrême  péril  où  étoit  la  vie  ,  je  ne  lui 
répondis  qu'en  l'exhortant  à  bien  elpérer  de' 
h  bonté  de  Ton  tempérament  &  de  la  force' 
des  remèdes  ;  &  malgré  les  incroyables  agi« 
rations  de  ma  douleur  ,   je  me  rendis  le 
maître  de  tous  mes  mouvemens.    Les  ef- 
forts que  je  fis  pour  étouffer  jufqu'à  mes- 
foupirs  furent  fi    violens  ,    que  je  fentir 
plus   d'une   fois   cette  efpéce  de  frémifiTe- 
ment   que    je   m'imagine   que    l'ame    doit 
éprouver  lorfqu'elle  eft  prête  à  fe  féparer 
du  corps.  Cependant,  un  moment  de  réfle- 
xion fur  la  nécefllté  dont  il  étoic  pour  l'in- 
térêt de  mon  Frère,  de  ma  Belle  fœur,  de' 
mes  Enfans  ,  &  pour  le  mien  même  ,   de' 
conferver  toute  la  liberté  de  mon  efpric ,  me- 
fit  trouver  afiez  de  force  pour  fufpendre 
ainfi  les  effets  du  plus  vif  iSc  du  plus  invin- 
cible dcfefpoir.    Qu'on  ne  s'imagine  point^ 

qu'ea^ 
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qu'en  faifant  étalage  de  ma  fermeté  ,  j'aye 
ici  en  vûë  cette  fumée  qu'on  apelle  gloi- 
re, &  l'eltime  de  ceux  qui  aprendront  mfs 
malheurs  &  ma  confiance.  Hélas  l  li  je  ne- 
J'ai  pomc  die  allez,  je  veux  le  répéter  enco- 
re ;  je  ne  demande  que  leur  compdiîion. 

Le  Chirurgien  du  Vailîeau  à  qui  j'ordon- 
nai en  particulier  de  me  dire  naturelle- 
ment ce  qu'il  penfoit  de  fa  bleflure  ,  me 
confirma  dans  l'opinion  que  j'en  avois  for- 
mée. Elle  eft  (i  mortelle  ,  me  dit-il ,  que  je 
ne  conçois  point  comment  il  a  pu  vivre  un 
moment  après  l'avoir  reçue.  Tous  les  intef- 
t-ins  font  percez  ,  &  vous  ne  devez  efpérer 
à  prefent  de  le  conferver  qu'aufîi  long  tera3 
que  le  Ciel  voudra  faire  un  miracle.  Je  me 
raprocliai  du  malade  après  cette  fenten- 
ce.  Il  prévint  ce  que  j'avois  deffein  de  lui 
dire  ,  en  me  priant  inftamment  de  lui  procu- 
rer la  vûë  de  fon  Epoufe  &  de  fa  Fille.  Je 
trouvai  cette  demande  fi  jufte  ,  &  je  crai- 
gnis fi  fort  qu  il  ne  fût  privé  de  la  confo- 
fation  de  les  embrafl^er  pour  la  dernière 
fois ,  que  je  le  quittai  fur  le  champ  ,  pour 
aller  préparer  ma  Belle-fœur  à  cette  vifice. 
Mes  gens ,  qui  me  virent  palier,  me  pro- 
poTérent  de  mettre  à  la  voile  avant  la  fin  de 
la  nuit ,  de  peur  que  nous  ne  fuOîons  expofez 
le  lendemain  ,  de  la  part  des  Efpagnols  ,  à 
quelques  recherches  qui  pourroient  nous 
caufer  de  l'embarras.  J'y  confentis.  On  leva 
l'ancre  aufli-tôt.  Je  ne  m'arrêtai  point  uQ' 
inllant  à  donner  un  ordre  ,  (Se  je  ne  fus  gué- 
rcs  plus  long-tems  à  déclarer  à  ma  Belle°- 
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fceiir  y  qu'ir  falloit  s'armer  de  courage  &- 
de  réfolucion  ,  pour  voir  Ton  Epoux  dans 
un  étac  auquel  elle  ne  s'atrendoit  poinc. 
Cette  courte  abfence  m'ôta  néanmoins  la 
fatisfadion  de  recevoir  les  derniers  foupirs 
de  mon  cher  Frère.  Il  expira  avant  que  je 
pufle  être  de  retour  dans  fa  chambre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  quatre  minutes  après  que  j'en  fus- 
forti. 

Quelque  habitude  que  j'eufTe  prife  de- 
dépouiller,  comme  j'ai  dit ,  tous  mes  mal- 
heurs de  leurs  circonilances,  pour  n'y  con- 
fidérer  que  ce  qu'ils  avoient  de  réel  ,  ja- 
vouë  que  c'en  fut  une  bien  terrible  &  biea 
jnfuporrable  que  cette  tromperie  du  forCy 
qui  îembloit  ne  m'avoir  éloigné  de  mon  Frè- 
re pendant  un  infiant  que  pour  faifir  auflî- 
tôt  cette  occafion  de  me  le  ravir.  A  pei- 
ne lui  avois-je  dit  quatre  mots  ,  depuis  que. 
j'avois  été  averti  de  fa  bleflure.  MiUefen' 
timens  tendres  que  la  douleur  &  l'amitié 
avoient  fait  naître  en  confufîon  dans  mon 
eœur  ,  s'y  trouvoient  relTerrez  fans  pou- 
voir éclater.  Je  m'étois  contraint  auprès  de 
lui,  pour  le  ménager  dans  l'état  oli  je  Ta- 
vois  vu ,  &  je  me  trouvai  obligé  en  apre- 
nant  fa  mort,  de  me  faire  encore  plus  de 
violence  pour  ménager  ma  Beîle-fœur  &  fa 
Fille  ,  &  pour  les  porter  à  la  modération 
par  mon  exemple.  Je  fortois  de  ma  cham- 
bre avec  elle  ,  lorfqu'un  Valet  vint  au-de- 
vant  de  moi.  Il  eft  trop  tard  ,  Monfieur  , 
me  die -il,  la  larme  à  l'œil  ,  mon  Maître 
vient  d'expirer.    Ma  Belle-fœur  &  fa  Fille- 
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l'entendirent.  Leurs  cris  ,  &  leurs  efforts 
pour  courir ,  l'une  à  (on  Epoux ,  l'autre  à 
ion  Père ,  furpalTent  toutes  mes  expreffions. . 
J'eus  une  peine  infinie  à  les  arrêter ,  avec  le 
fecours  de  quelques-uns  de  mes  gens  ,  &  à 
les  faire  retourner  à  ma  chambre  ,  olj  je  les 
laiffai   gémir  en  liberté.   Madame  Lallin  , 
&  leurs  Femmes  ,  y  étoienc  pour  s'opofer 
à  leurs  tranfports.  Je  "les  priai  de  prendre 
ce  foin  ,  tandis  que  je  me  retirai  dans  un 
coin  opofé  ,  &  que  je  m'y  livrai  à  cette  forte 
de  douleur  qui  eft  le  plus  mortel  poifon  de 
l'ame,  parce  que  rien  ne  s'en  répand  au  de- 
hors ,  &  qu'elle  s'enyvre  en  quelque  forte  , 
en  le  dévorant  tout  entier. 

Cependant    après    avoir    pafTé    quelque 
tems   dans  cette  trifle  occupation  ,  je  ne 
pus  refufer  de  répondre  à  quelques-uns  de 
mes  gens  qui  entrèrent  brufquemenc  dans 
ma    Chambre  ,   en    demandant  à  me   par- 
ler. Drink  ,  l'un  de  ceux  à  qui  j'avois  don- 
né le  plus  d'autorité  ,  me  dit  d'un  air  ef- 
frayé 5  qu*on  apercevoir  fur  Mer  un  fpec- 
tacle  épouventable  ,  &  qu'il  étoit  à  propos 
que  je  fortilfe  un    moment  pour  en  juger 
moi-même.  Je  montai  fur  le  pont  ;il  étoic 
encore  nuit,  mais  l'obfcurité  ne  fervit  qu'à 
me  faire  découvrir  plus  aifément  ce  qui  fe 
prefenta  à  mes  yeux.  C'étoit  un  globe  de 
flammes  qui  paroifToic  afiez  éloigné  ,  &  qui 
s'élevoit  vers  le  Ciel  avec  une  activité  extrê- 
me. Après  l'avoir  confidéré  long-tems  fans 
pouvoir  m'imaginer  ce  qui  pouvoit  lui  fer- 
vir  d'aliment  au  milieu  des  eaux  ,  je  me  fi- 
gurai 
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gurai  à  la  fin  que  ce  devoit  être  quelque 
Vaiflfeau  où  le  feu  avoic  pris,  &  qui  étoic 
par  conféquent  dans  le  dernier  péril.  Je  don- 
nai ordre  auflitôt  qu'on  tourna  la  voile  de 
ce  côcé  là  pour  lui  aporcer  du  fecours.  Je  fis 
même  tirer  quelques  coups  de  Canon  ,   & 
allumer  plufieurs  flambeaux  ,  pour  avertir 
l'Equipage  de  notre  aproche    Cette  pré- 
caution ne  fut  point  inutile.  Un  moment 
après  nous  vîmes  paroîcre  deux  Chaloupes , 
remplies  chacune  de  quinze  ou  feizeperfon- 
nes  qui  nous  tendoient  les  bras,  en  deman- 
dans   d'un    ton  pitoyable  d'être  reçues  à 
bord  5  &  d'être  fecouruës.  Je  ne  balançai 
point  à  leur  permettre  de  monter  dans  le 
Vaiireau.    Ils   racontèrent  leur   infortune. 
Le  feu  s'écoit  mis  ep  effet  dans  leur  Bâti- 
ment 5   &  ils  avoient  couru   rifque  d'être 
confumez  par  les  flammes.  C'étoit  des  Fran- 
çois qui  venoient  de^la  Martinique  ,  &  qui 
recournoient  à  Nantes  en  Bretagne  ,  oii  ils* 
étoient  nez  prefque  tous.  J'ordonnai  qu'ils 
fudenc  traitez  avec   humanité.   Ils  me  de-- 
mandèrent  quelle  route  je  tenois.  JeTigno- 
rois  moi  même. Nous  n'étions   pas  encore 
bien  éloignez  de  la  Côte  d'Efpagne.  Mal- 
gré le  trouble  de  ma  douleur  ,  îk  l'image 
prefente  de  la  mort  de  mon   Frère  ,  je  ne 
pouvois  oublier  que  mon  Fpoufe  étoit  fans 
doute  à  la   Corogne  ,  &  qu'i-l   dépendoic 
peut  être  de  moi  de  me  faifir  d'elle.  L'em- 
barras oti  me  jettoit  cette  penfée  ,achevoic 
de  me  déchirer  le  cœur  ,  &  je   fus  long- 
tems  avant  que  d'en  venir  même  à  la  dé- 
libération 
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libération.  J'avois  honte  de  fentir  que  l'a 
mour  m'interrelTât  encore  pour  elle  jufqu'à 
ce  point.  Je  foupirois ,  je  prenois  intérieu- 
rement le  Ciel  à  témoin  de  mes  peines  ; 
mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  quitter  un 
lieu  où  j'avois  raifon  de  croire  qu'elle  étoic. 
Cependant ,  les  dernières  paroles  tde  mon 
Frère  s'étant  prefentées  à  mon  efprit  dans 
toute  leur  force  ,  le  fentiment  de  ma  hon- 
te fe  réveilla  tellement  ,  que  je  pris  mor^ 
parti  tout-d'un-coup.  Eloignons  -  nous  ,  dis- 
je  brufquement  à  mes  gens  ,  fuyons  cette 
malheureufe  Côte  à  force  de  voiles  ;  ga- 
gnons Nantes  ,  puifque  la  charité  m'oblir 
ge  5  après  avoir  reçu  ces  honnêtes  Fran- 
çois, de  les  remettre  dans  leur  Païs.  C'eft 
notre  route  pour  l'Angleterre  ;  &  il  m'eft 
indifférent  d'ailleurs  en  quel  endroit  du 
Monde  j'aille  achever  ma  trifle  vie.  Quoi- 
que cette  réfolution  n'eût  point  été  l'effet 
d'un  raifonnement  tranquile  ,  je  m'y  confir- 
mai de  plus  en  plus  en  avançant. 

Le  vent  qui  continua  de  nous  être  con- 
traire ,  rendit  notre  voyage  extrcmement 
long  <5c  pénible.  Je  le  palTai  dans  un  abat- 
tement fi  profond  ,  que  je  ne  fis  pas  mê- 
me ufage  de  mon  efprit  pour -méditer  & 
pour  réfléchir.  Toute  la  capacité  de  mon 
ame,  fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  étoit  employée 
en  fentiment.  11  fe  trouva  parmi  les  Fran- 
çois que  j'avois  à  bord  ,  quelques  perfon- 
nes  de  mérite  ,  qui  étant  bien-tôt  infor- 
mez de  mes  pertes  ,  s'offrirent  officieufe- 
mcnc  à  me  confoler  par  leur  compagnie  (Se 

par 
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par  leur  entretien.  Je  les  priai  de  rendre 
ce  fervice  à  ma  Belle  fœur  ,  &  ils  s'y  pri- 
rent avec  tant  d'efprit  &  de  politefle  ,  que 
leurs  foins  ne  lui  furent  pas  tout-à-faic 
inutiles.  Pour  moi ,  qui  étois  aulli  peu  capa- 
pable  de  defirer  de  la  confolation  que  d'en 
recevoir  ,  je  me  tenois  renfermé  du  matin 
au  foir  dans  le  Cabinet  qui  touchoit  à  ma 
Chambre  ,  &  je  n'y  voulois  même  fouffrir 
la  prcfence  de  perfonne.  J'étois  fans  livres; 
j'avois  toujours  fait  fort  peu  de  cas  de  ceux 
que  j'avois  en  Amérique  ,  &  quoiqu'ils 
eulfent  fervi  pendant  long-tems  à  m'occu- 
per  ,  je  les  comptois  prefque  pour  rien  ,-  de 
forte  qu'efpérant  d'être  bien -tôt  en  Euro- 
J5e,  j'avois  négligé  d'en  prendre  fur  le  Vaif- 
ieau  ,  en  partant  de  la  Havana.  Je  n'a- 
vois  donc,  pour, me  foutenir contre  lepoifon 
qui  me  rongeoit  le  cœur  ,  que  le  focoiirs  in- 
Tifible  du  Ciel ,  &  la  force  de  mon  tempéra- 
ment. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Nantes.  î.e  bon 
ofiice  que  j'avois  rendu  aux  Habitans  de 
cette  Ville  en  recevant  leurs  Concitoyens 
dans  mon  VaifTeau  ,  m'y  procura  un  ac- 
cueil honnête  &  plein  d'amitié.  On  rri'y  of- 
frit d'abord  toutes  fortes  deplai(irs6c  de  di- 
vertiiTcment  ;  mais  je  ne  tardai  guéres  à 
déclarer  que  les  marques  de  jci'e  m'impor* 
tunoient  ;  &  que  dans  la  difpofltion  oli  j  é- 
fois  ,  la  plus  grande  faveur  qu'on  pût  me 
faire,  étoit  de  me  laiiïerfeul  hc  en  liberté. 
]'eTiploy;ii  les  premiers  jours  à  faire  enféve- 
lir  honorablement  mon  cher  Frère.  Hélas  1 

que 
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que  je  lui  portai  d'envie  ,  en  lui  voyant 
prendre  ponTefTion  de  la  paix  éternelle  dans 
i'afyle  du  tombeau. 

La  mifére  oli  la  plupart  des  François  que 
j'avois  amenez  fe  trouvoient  réduits  par  la 
perte  de  leur  Vaifleau  ,  me  fit  naître  une 
envie  ,  que  j'exécutai  avec  Taplaudifle- 
inent  &  l'admiration  de  tous  les  Nantois. 
Ce  fut  de  leur  faire  prefent  du  mien.  J'é- 
tois  riche  ,  peu  attaché  à  mes  richefles  ,& 
extrêmement  fenfible  à  la  compaflion.  Ce- 
toit  me  latisfaire  moi-même  ,  que  de  leur 
accorder  cette  faveur.  Elle  fut  regardée 
néanmoins  comme  un  effet  inoîii  de  généro- 
fité.  Rien  ne  me  preilbit  de  me  rendre  en 
Angleterre  ;  je  pouvois  toujours  y  pafl'er 
facilement  de  France  ,  oli  les  occafions 
s'en  prefentent  à  tous  momens  dans  tous  les 
Ports.  Je  récompenfai  auffi  fort  libérale- 
ment les  Matelots  qui  m'avoient  fervi  de* 
puis  laHavana,  &  je  ne  retins  quefix  Do- 
meftiques ,  avec  les  Femmes  de  ma  Belle- 
fœur  &  de  Madame  Laliin. 

En  abordant  çn  Europe  ,je  fis  réflexion  , 
malgré  mon  accablement  ,  que  j'avois  des 
foins  &  des  mefures  à  prendre  dont  rien  ne 
pouvoit  me  difpenfer.  11  falloit  pourvoir  à 
l'éducation  demesEnfans  ,  &  à  celle  de  la 
Fille  de-mon  malheureux  Frère  ,  qui  ne 
devoit  pas  m'étre  moins  chère  que  mes  deux 
Fils.  Il  falloit  chercher  une  retraite  pour 
ma  Belle  foeur  &  Madame  Lalljn  ,  &  leur 
afTurerune  honnête  fubfiitance.  J'érois  alTcz 
riche  en  argent  cômptaDt ,  pour  fatisfaire 
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à  CCS  obligations  ,  &  rien  ne  pouvoit  me 
caufer  d'inquiétude  de  ce  côté-là  ,  fur-tout 
par  raport  aux  deux  Dames  ,  à  l'égard 
defquelles  il  m'étoic  facile  de  m'acquiter 
en  leur  laiflant  à  elles-mêmes  le  choix  de 
Jeur  demeure.  Mais  quoique  je  fulfe  en 
^cac  défaire  élever  honnêtement  mes  deux 
Fils  ik  la  petite  Bridge  ,  je  ne  me  déter* 
minai  pas  aifément  fur  le  lieu  ni  fur  la  mé- 
thode de  leur  éducation.  Pour  la  méthode  , 
j'aurois  fouhaité  qu'il  m'eût  été  pofTible 
de  la  régler  moi-même  ,  &  de  faire  pour 
eux  ce  que  ma  Mère  avoit  fait  pour  moi. 
Je  m'entretins  même  long  tems  de  cet- 
ce  idée  ;  mais  je  ne  me  trouvois  point  l'ef- 
prit  aiTez  tranquile  pour  une  entreprife 
<.]ui  eût  demandé  toute  mon  attention  CSc 
tous  mes  foins.  Je  confidérois  d'ailleurs,  que 
la  profonde  triftefle  qui  régnoicdans  mon 
amcjne  pouvoit  manquer  de  fe  répandra 
fur  mes  inftrudlions  ,  &  de  communiquer 
peut-être  quelque  chofe  de  trop  fombre 
&  de  trop  farouche  à  des  Enfans  de  cet 
.Ige.  Ajoutez  que  j'avois  apris  par  mon 
propre  exemple  ,  que  les  méthodes  fingu- 
liéres  d'éducation  ^  quelques  fages  qu'on  les 
fîipofe  5  ne  produifent  pas  toujours  un  ef- 
fet avantageux.  Nous  fommesfaits  pour  la 
Société  :  la  droite  raifon  veut  donc  que  les 
premières  leçons  qu'on  nous  donne ,  répon- 
dent à  cette  deflination  naturelle.  Il  me 
femble  que  c'efl  en  écarter  un  Enfant ,  que 
de  le  retenir  dans  la  folitude  ,  &  de  l'em- 
pêcher de  pKeûdre  dès  Tes  premières  années 
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les  connoiflances  dont  il  doit  faire  un  par- 
pécuel  ufage  pendant  le  cours  de  fa  vie. 
Les  précepces  de  la  Philofophie  font  ,  à  la 
vérité  ,  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  âges  : 
mais  comme  on  ne  peut  les  regarder  dans 
leur  plus  grande  utilité  que  comme  des 
aides  6l  des  moyens  de  fagefles,  c'eft-à-dire 
comme  des  régies  qui  doivent  nous  diri- 
ger Ôcnous  foutenirdans  l'exercice  de  nos 
devoirs, ileltclairque  leurconnoiflancedoic 
être  précédée  ,  ou  du  moins  toujours  ac- 
compagnée de  celle  de  ces  mêmes  devoirs; 
fans  quoi  je  ne  vois  point  qu'elle  puifîe  pro- 
duire de  fruit  raifonnable  &  alT'uré.  Or  , 
les  plus  naturels  &  les  plus  indirpenfables 
par  conféquent  de  tous  nos  devoirs  ,  font 
ceux  de  la  fociété  ;  &  ce  n'efl  point  par  de 
(impies  fpéculations  qu'on  peut  s'en  ir/ftrui- 
re:.ils  forment  promptement  la  Science  du 
monde  ,  qui  ne  s'aprend  guéres  autrement 
que  par  la  pratique.  Ainli  je  concluois  ,  que 
la  méthode  la  plus  utile  que  je  pufle  choifir 
pour  l'éducation  de  mes  Enfans ,  étoit  de 
les  faire  entrer  dans  le  train  commun  ,  en 
les  mettant  dans  une  Ecole  publique  :  non 
que  cette  voye  n'ait  peut-être  aulîi  fes  in- 
conveniens ,  mais  je  les  trouvois  légers  ,  en 
les  comparant  avec  le  grand  nombre  &  la 
folidité  de  fes  avantages. 

Après  m'étre  arrêté  à  cette  méthode  ,  il 
étoit  qucflion  de  me  déterminer  fur  le  lieu, 
je  me  trouvois  en  France  ;  il  m'étoit  libre 
d'y  demeurer  ,  ou  de  pafTer  en  Angle- 
terre. Mais  D'ayant  pas  deflein  de  m'éloi- 
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gner  de  mes  Enfans  ,  j'aurois  voulu  con- 
noîcre   dans  l'un   ou    l'autre  de   ces   deux 
Royaumes ,  une  Ville  dont  le  féjour  fut  éga- 
lement convenable  pour  eux  6c  pour  moi.  Il 
ne  falloit  pour  eux  qu'un  Collège,  ce  qui  n'é* 
toit  pas  difficile  à  trouver  :  mon  embarras 
rouloit  fur  moi  feul.  Après  tant  de  pertes 
&  de  malheurs  efluyez  ,  dans  quel  endroic 
du  monde  me  convenoit-il   de    chercher 
un  azyle  ?  Si  je  ne  fuivois  que  le  mouve- 
ment aveugle  d'une  douleur  inceirammenc 
preiente,je  n'avois  plus  d'autre  azyle  à  dé- 
lirer que  le  tombeau.  Je  n'étois  plus  capa- 
ble de  mettre  aucune  différence  d'eftime  & 
de  goût ,  entre  une  demeure  6l  une  autre  de- 
meure. L'excès  de  ma  triftefie  mefaifoit  re- 
garder tout  avec  indifférence  ,  pour  ne  pas 
dire  avecaveriion  (5c  avec  dégoût.  Sembla- 
ble â    un  malade    qu'une   fièvre   brûlante 
tient  attaché   au    lit  de    douleur  ;  le  feu 
qui  coule  dans  Tes  veines  éloigne  le  fom- 
nieil  de  Tes  yeux  ,  &  ne  lui  lailTe  pas  goû- 
ter un  moment  de  repos  :  il  fe  tourne  mille 
fois  ;  il  changea  tout  inftant  de  fituation  , 
pour  en  trouver  une  qui  foulage  fes  peines 
cruelles  ;  il  étend  Tes  membres  fatiguez  vers 
toutes  les  parties  de  Ton  lit;  &  il  efpére  en 
vain  dans  celle  où  il  s'avance,  le  foulage- 
ment  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  celle  qu'il  a 
quittée  ;  chaque  pofbure  nouvelle  que  fon 
inquiétude    lui   fait    prendre    ,   lui    paroîc 
toujours  la  p!us  douloureufe  &  la  plus  in- 
fuportable.  Ainli  en  ne  confultant  que  l'a- 
gitation de  mon  ame,je  ne  voyois  point  de 
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lieu  fur  la  Terre  qui  pût  s'attirer  ma  préfé- 
rence ,  &  me  faire  nafcre  le  moindre  efpoir 
de  nméde  ou  d'adouciflement  pour  mes 
peines. 

Mais  j'avois  peut-être  quelque  chofe  de 
plus    confolant    à   attendre   de  ma  raifon^ 
Quoique  les  reflburces  qu'elle  m'offroitfuf- 
fcnt  encore    impuiffantes  ,   je    fçavois  du 
moins  par  l'expérience  du  pafl'é,  quefî  mes 
lîiaux  prefens  n'écoient  pas  abfolument  in- 
curables,  c'étoit  d'elle   feule   que  je   de- 
vois  en  efpérer  la  guénfon.  Sans  relTentir 
encore  l'efficacité  de  Ton  fecours  ,  j'en  con- 
KOiITois  la  force  ;  (Si  je  n'ignorois  point  par 
quelle  voye    elle    me  feroit  retrouver  le 
yepos  ,  fl  je  pou  vois  prendre  aflez  fur  moi- 
même  pour  fui vre  fa  diredlion.    La  princi- 
pale difficulté  confiiloit  donc  à  me  mettre 
en  état  de  l'écouter ,  &  de  recommencer  peu 
à  peu  à  goûter  les  principes  ,  que  ma  dou- 
leur n'avoit  point  détruits  ,  mais  dont  elle 
avoit  comme  fufpendu  l'ufage,  J'avois  be- 
foin  pour  cela,  de  choifir  une  demeure  oli 
je  puQe  trouver ,  foit  dans  le  commerce  des 
perfonnes  avec  lefquelles  j'aurois  à  vivre  , 
foit  dans  le   renouvellement  de  mon  an- 
cienne aplication  à   l'étude  ,  des  moyens 
ik  des  facilitez  pour  apaifer  la  révolte  de 
mes  fens ,  &  pour  faire  reprendre  tout  fou 
empire  à  ma  raifon.  Il  cd  vrai  néanmoins, 
que  ma  dernière  infortune  étoitde  telle  na- 
ture ,  qu'elle  demandoit  des  remèdes  plus 
forts   que   celles   qui   l'avoient  précédée. 
Tout  ce  qui  ne  fublifte  plus ,  peut-être  ou- 
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blié  :  le  refTentimenc  des  outrages  ,  celle 
de  la  perte  des  biens  &  d'une  conditioa 
miferable  ,  s'éteint  par  la  fuccenion  des 
années  qui  en  affoiblic  le  fouvenir.  La  perte 
même  des  perfonnes  chères ,  quelques  dou« 
lourcufcs  qu'eii  aycnt  été  les  circonltances  , 
n*eft  point  un  mal  à  l'épreuve  du  pouvoir 
du  tems  :  les  regrets  &  les  dcfirs  s'enféve- 
liflen:  à  la  fin  avec  les  efpérances.  Mais 
l'infidélité  d'une  Epoufe  ,  avec  les  noires 
circo'  (lances  que  j'ai  raportées  ,  une  dou- 
leur aufli  juftc  que  je  m'imaginois  la  mienne, 
dont  la  caule  toujours  (ubfiltante  feprefen- 
toit  ians  cetle  à  ma  mémoire  ,  pouvoit-elle 
cclîer  un  moment  de  m'afiiiger  ?  Quel  tems 
ina  Kaifon  pouvoit-elle  choifir  pour  arrêter 
les  plaintes  continuelles  de  mon  cœur  ,  ou 
pour  fe  faire  entendre  parmi  tant  de  triftef- 
le  &  de  confufion 

Cependant  l'efpoir  que  je  fondois  fur 
fon  fecours  ,  fut  le  feu!  motif  qui  me  fie 
préférer  Saumur  à  tous  les  lieux  oii  j'aurois 
pu  fixer  ma  demeure  &  celle  de  mes  En- 
fans.  Cette  Ville  étoit  alors  dans  un  haut 
degré  de  fplendeur  ,  6c  fa  réputation  ne 
pouvoit  être  établie  fur  deux  meilleurs  ti- 
tres ,  puifqu'clle  la  devoit  aux  Sciences  &.  à 
la  Religion.  Elle  étoic  remplie  de  perfon- 
nes pieuics  ,  de  Frofefieurs  habiles  ,  &  d'u- 
ne infinité  d'Etrangers  qui  s'y  rendoient  de 
tous  les  Pai's  Piotedans  pour  y  puifer  la 
fagefle  6l  la  vertu,  comme  dans  leur  four- 
ce.  Mes  Enfans  ne  pouvoient  être  élevez 
dans  une  meilleure.  Ecole  ;  &  je  crus  que 
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pour  moi-même  ,  il  y  avoic  peu  de  lieux 
où  je  puiïe  me  promectre  autant  de  foula- 
gemenc&  de  folide  conlblacion.  Dans  quel- 
que partie  du  Monde  que  fût  mon  infi* 
dèle,  mon  delTein  ,  comme  je  j'ai  déjà  dit, 
n'étoit  pas  de  la  chercher.  1!  me  fembloic 
au  contraire  3  que  malgré  tout  l'amour  que 
je  confervois  encore  pour  elle  ,  j^eufTe  re- 
fufé  de  la  voir  ,  fi  le  hazard  m'en  eût  pre- 
fcnté  Toccalion.  La  ieuie  rélolution  que 
j'eulTepû  prendre  parraportà  elle,  (i j'eufTe 
connu  le  lieu  de  fa  demeure  ,  eût  peut-être 
été  de  la  faire  arrêter,  fans  lui  laifler  fça- 
voir  que  ce  fur  par  mes  ordres ,  6c  de  la 
faire  renfermer  dans  quelque  lieu  de  fu- 
reté, 011  fa  clôture  m'auroit  répondu  pour 
toute  fa  vie  de  la  fagefle  de  fa  conduite.  Ce 
K'étoit  point  un  defir  de  vengeance  qui  m'inf- 
piroit  cette  penfée  :  Qu'elle  vive  ,  difois- 
je  ,  malgré  l'amer  fentimcnt  de  ma  ten- 
drelfe  &  de  ma  foi  méprifées  ;  qu'elle  Ibic 
même  aulîi  heureufe  ,  que  fa  lâcheté  la  rend 
indigne  de  l'être  :  Que  tout  le  bonheur 
quelle  m'a  ravi  ,  fe  joigne  au  fien  ,  pour 
lui  en  compofer  un  plus  parfait  ;  ou  fi  la 
ju.flice  du  Ciel  demande  qu'elle  foit  punie, 
que  ce  ne  foit  du  moins  que  par  fon  repen- 
tir &  par  Tes  remords  !  Mais  je  dois  trop  à 
la  mémoire  du  Vicomte  d'Axmmdcr ,  pijur 
fouffrir  que  fa  Fille  la  de.shonore  ,  s'il  dé- 
pend de  moi  de  l'empêcher,  je  me  faifirai 
de  fa  perfonne  .  &  je  la  renfermerai  dans  un 
lieu  fur  ,  mais  commn  je  ,  oli  je  lui  procure- 
rai encore  tous  les  agrémens  qui  feront  en 
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mon  pouvoir.  Elle  cfl  douce,  ajoûtois-je  : 
la  more  de  Gelin  lui  fera  fans  douce  ouvrir 
les  yeux  fur  fon  crime  ;  elle  ne  fouffrira 
poinc  impatiemaienc  la  recraice  Elle  y  vi- 
vra peut-être  contente  ,  6l  je  ferai  le  feul 
mirérable. 

C'cit  ainfi  que  l'ancienne  habitude  que 
j'avois  formée  de  modérer  mes  paffions ,  me 
Ibutenoit  encore  contre  celles  qui  n'avoienc 
pas  pris  tout -à- fait  l'afcendanc  fur  m» 
jaifon.  Jamais  la  haine  &  la  vengeance 
n'ont  eu  la  force  de  répandre  leur  poifon 
dans  mon  cœur.  11  n'y  a  que  la  douleur 
&  l'amour  qui  y  ayent  difputé  l'empire  à 
la  fagefle.  Mais  ces  deux  tyrans  n'y  onc 
fait  que  trop  de  ravage  ,  &  j'ignore  encore 
jquand  il  plaira  au  Ciel  de  me  délivrer  touc- 
à'faic  de  leur  pouvoir. 

Auflî-tôt  que  je  fus  fixé  dans  la  réfolution 
d*aller  à  Saumur  ,  je  communiquai  mon 
deflein  à  Madame  Lallin  &  à  ma  Belle- 
fœur ,  &  je  les  priai  en  même  tems  de  pen- 
fer  elles-mêmes  à  fe  choifir  une  retraite. Leur 
xéponfe  fut  plus  prompte  que  je  ne  m'y 
étois  attendu.  Elle  fut  fi  unanime  ,  que  je 
ne  doutai  point  qu'elle  ne  fût  concertée. 
Nous  ne  vous  quicteronspoint,  me  dirent- 
elles  prefque  en  mème-tems:c'eft  notre  réfo- 
iution  ;  à.  nous  vous  prions  de  ne  pas  vous 
y  opofer.  Vous  avez  befoin  d'être  con- 
folé  ;  perfonne  ne  vous  rendra  ce  fervice 
plus  volontiers  que  nous.  Et  comme  je  leur 
voulois  faire  entendre  que  j 'étois  réiolu  de 
îneure  mes  Enfans  dans  une  Ecole  publi- 
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§ue  5  elles  me  reprefentérent ,  qu'ils  étoienc 
encore  trop  foibles  pour  être  confiez  à  des 
mains  étrangères.  Madame  Lallin  me  pro-' 
mit  de  fervir  de  Mère  à  mes  deux  Fils , 
pendant  que  ma  Belle-fœur  s'occuperoic 
de  l'éducation  de  fa  Fille.  Ses  inllances  fu- 
rent fi  prenantes  ,  que  n'ayant  point  d'ob- 
je6lion  raifonnable  à  lui  faire  ,  je  m'y  ren- 
dis fans  difficulté  ;  de  forte  que  continuant 
ainfi  à  m'aveugler  plus  que  jamais  fur  Pa 
principale  caule  de  mon  malheur  &  de  ce- 
lui de  mon  Epoufe  ,  je  confentois  impru- 
demment à  ce  qui  devoit  fervir  à  le  perpé- 
tuer. Nous  convînmes  de  nous  rendre  in- 
ceiïamment  à  Saumur  &  d'y  loiier  une  mai- 
fon  oh  nous  vivrions  en  commun.  Quoique 
mon  nom  ne  fut  point  allez  célèbre  pour 
m'attirer  des  diftinftions  ,  nous  réglâmes 
que  j'en  prendrois  un  autre  ,  voulant  évi. 
ter  tout  ce  qui  pourroit  fentir  l'éclat ,  ^ 
s'opofer  à  l'aplication  que  je  me  propofois 
d'aporteràrÉcude.  Les  deux  Dames  en  pri- 
rent aufrid'abfolumcnt  inconnus.  Nous  par- 
tîmes de  Nantes  ,  immédiatement  après  la 
conclufion  de  la  Paix  de  1667.  entre  la  Fran- 
ce 6c  l'Angleterre  ;  &  nous  fîmes  en  peu  de 
tems  notre  voyage ,  qui  écoit  court  &  facile. 
La  Paix  avoit  amené  tant  d'Etrangers  à 
Saumur ,  que  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
Eous  trouvâmes  une  maifon  commode.  Mon 
premier  foin  fut  de  la  meubler  de  livres  , 
&  de  tour  ce  qui  pouvoit  fervir  à  mes  nou- 
veaux projets  de  Philofophie.  Je  Pavois 
choifie  dans  un  endroit  écarté  de  la  Ville  , 
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à  delTein  d'y  être  le  maître  de  mon  repos, 
&  de  régler  à  mon  gré  le  tems  de  ma  foli- 
tude  (Se  celui  de  mes  communications  au 
dehors.  Je  laifTai  le  gouvernement  de  mon 
ménage  (5c  de  mes  En  fans  à  mes  deux  Com- 
pagnes ;  &  renfermé  du  matin  au  foir 
dans  mon  Cabinet,  je  recommençai  à  me 
nourrir  de  le(^ures  (Se  de  réflexions  ;  cher 
exercice  qui  avoitfait  toute  la  douceur  des 
premières  années  de  ma  vie  ,  6l  dont  je 
me  flâtois  de  retirer  les  mêmes  fruits. 
Quoique  j'eufle  palVe  plufieurs  années  fans 
livres,  les  traces  de  mes  anciennes  études 
fubriftoient  encore  ;  de  forte  que  fans  avoir 
befoin  de  remonter  aux  élémens  ,  il  me 
fut  facile  de  reprendre  des  voyes  que  je 
n'avois  jamais  perdues  de  vûë  touc-à- 
fait.  Je  les  repris  au  pomt  même  où  je 
les  avois  quittées  ;  ce(l- à-dire,  que 
comptant  touiours  fur  la  folidité  des  prin- 
cipes dont  je  m'étois  rempli  dans  ma  pre- 
mière jeuneiïe  ,  je  cherchai  dans  mes  li- 
vres &  dans  mes  réflexions  ,  par  quel 
moyen  j'en  devois  fan'e  l'aplicarion  à  l'é- 
tat prefent  de  mon  ame.  Cet  objet  m'oc- 
cupa pendant  quelques  femaines.  J'y  réu- 
nis tous  mes  efforts  (5c  toute  mon  atten- 
tion ;  je  dis  l'attention  <Sc  les  efforts  donc 
j'étois  capable  ;  car  il  faut  que  je  le  con- 
fefle  ici  ou  à  ma  honte ,  ou  à  celle  même  de 
la  Philofophie  ,  ma  folitude  extérieure  (Se 
mon  afliJuité  aparente  à  l'étude  ,  furent 
d'infidèles  images  de  la  difporition  inté- 
rieure demonefpric.  Dans  le  tems  quej'a- 
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vois  les  yeux  attachez  fur  un  livre,  infen- 
fiblemenc  mon   attention  s'en  éloignoic  , 
pour  fe  tranfporter  dans  tous  les  lieux  ou 
s'étoit  pafTée  la  fcène  de  mes  pertes  &  de 
mes  malheurs.  Elle  fe  fÎKoit  rurlefpeélacle 
fanglantdema  Fille  &  de  Madame  Riding, 
égorgées  à  mes  yeux  &  dévorées  par  des 
Tigres  revécus  d  une  figure  humaine  ;  fur 
mes  horribles  fouffrances  dans  les  défères 
de  l'Amérique  ;  fur  la  mort  déplorable  de 
Mylord  Axminlter  ;  fur  l'infidélité  &  la  fuite 
honteufe  de  mon  Epoufe  ;  fur  l'effet  funef- 
te  de  la  généroficé  &  de  l'amitié  de  mon 
cher  Bridge  ;   enfin  ,  fur  tous  les  coups 
cruels  que  j'avois  reçus  de  la  fortune  ,  & 
par  un  prelTenciment  de  l'avenir  ,  fur  ceux 
que  j'avois    encore  à    apréhender.     Cette 
reprefentation     terrible    n'agifiToit   guéres 
moins  vivement  fur  mon  cœur ,  que  n'a- 
voit  fait    auparavant    la   prefence    même 
des  objets  ;  &  lorfque  je  revenois  à  moi 
faute  de  confiance  &  de  force  pour  foute- 
nir  pius  long-tems  une  fi  trifle  confidéra- 
tion  ,  je  me  trouvois  ordinairement  les  yeux 
tout  en  larmes ,  &  le  cœur  gros  de  fou- 
pirs ,  qui  cherchoienc  violemment  à  s'ou- 
vrir un    pafTage.   S'il  m'arrivoit    quelque- 
fois de  m'attacher  d'une  manière  plus  fer- 
me à  ma  ledlure  ,  j'étois  bien  éloigné  d'en 
tirer  l'utilité  que  j'en  avois  attendue  ;  les 
conclufions  que  j'en  déduifois  ,  ne  fe  fai- 
fuient  point  ienrir  à  mon  ame  ;  mes  médi- 
tationsécoientféches  &  ftériles;  j'aperce  vois 
des  vérités 3  mais  fans  découvrir  le  raporc 
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qu'elles  pouvoient  avoir  à  ma  fituation  ,  & 
fans  r^-avoir  de  quelle  manière  il  falloit  les 
employer  pour  les  rendre  propres  à  me  fervir 
«le  remèdes.  Eft-ce  là  ,  difois  je  quelquefois 
avec  étonnement  après  quantité  d'inuti- 
les réflexions ,  efl:  ce-là  cette  fource  de  paix 
&  de  fagelTe  ,  oh  je  puifois  autrefois  fi  heu- 
leufement  ?  Sont-ce-là  les  mêmes  principes 
fur  lefquels  ma  force  &  ma  tranquilité 
étoient  autrefois  fi  bien  établies  ?Eft- ce  de 
leur  côté,  ou  du  mien  ,  qu'il  efl  arrivé  du 
changement  ?  Je  comprends  qu'ils  ont  pCi 
me  manquer  au  befoin  ,  lorfque  le  trou- 
ble infurmontable  de  mon  imagination 
ks  déroboit  à  ma  vûë  ;  comment  'me  fe- 
rois-je  refiTenti  alors  de  leur  influence  ?  Ils 
3ne  pouvoient  ni  fe  faire  apercevoir,  ni  fe 
faire  entendre  d'une  ame  qui  ne  voyoit  & 
qui  n'écoutoit  que  fa  douleur.  Mais  qui 
les  empêche  à  ce  moment  de  reprendre 
fur  elle  leur  ancien  empire  ?  Je  m'efl'or- 
ce  ici  de  les  rapeîer  ;  je  les  cherche  ,  je 
les  invoque,  je  leur  ouvre  un  cœur  malade 
&  afiiigé  ,  qui  languit  en  attendant  leur 
fecours.  Pourquoi  tardent-ils  à  le  lui  faire 
éprouver?  Que  ne  lui  rendent  ils  le  calme 
qu*il  defire,  ce  calme  heureux  dont  il  jouif- 
foit  autrefois,  &  dont  il  croyoic  leur  être 
ledevable  ? 

L'impuiflance  de  mes  leflures  &  de  mes 
réflexions  me  fit  penferà  la  fin  ,  qu'il  falloit 
néceflfairement  qu'il  y  eut  quelque  erreur 
dans  le  fond  de  ma  Philofophie  ;  &  ne  pou- 
vant me  perfuader  que  l'iautilité  de  mes 
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efforts   vinc   abfolument    d*elle  ,  j'aimai 
mieux  croire  que  c'écoic  moi-même  qui  m'é- 
carcois  du  droit  chemin  dans  mes  princi- 
pes ,  ou  dans  ma  méthode.  Voici  de  quelle 
manière  je   raifonnai  ;    La    Nature  ,    di- 
fois  je  ,  ou  pour  parler  fans  figure  ,  la  Sa- 
gefle  Divine  n'a  pu  permettre  que  les  hom* 
mes  fuflent  expofez  à  des  maux  fans  remè- 
de. En  leur  donnant  l'exiftence  ,  elle  s'en- 
gage en  quelque    forte  à  leur  donner  les- 
moyens  de  fe  conferver  ,*  fans  quoi ,  dans 
la  multitude  infinie  d'accidens  qui  peuvent 
fans  cefle  leur  arriver ,  ils  feroienc  les  plus- 
infortunezde  tous  les  Etres,  de  fe  trouver' 
fujets  à  de  continuelles  douleurs ,  en  même- 
tems  qu'ils  font  partagez  de  la  raifon,  parce' 
qu'il  fembleroit  alors  qu'elle  ne  leur  feroic- 
accordée  que  pour  les  fentir.  Aulîi  voyons- 
nous  qu'il  y  a  peu  de  maladies  aufquelles 
la  lumière  naturelle  ,  ou  d'heureufes  expé- 
riences ne  nous  faiïenc  découvrir  quelque 
remède.  S'il  s'en  trouve  d'incurables  3  el^ 
les  ne  doivent  point  être  mifes ,  non  plus^ 
que  les  monftres ,  fur  le  compte  de  la  Na-- 
ture  ;  il  fufHt  que  ,  fuivant  les  Loix  com- 
munes ,  on  ne  voit  guéres  d'infirmitez  qui 
ne  puifTent  être  guéries  par  le  fecours  delà 
médecine.   Ce  foin  de  la  Providence  ne 
s'eft  il   pas  étendu  jufques  fur  les  bétes  ? 
Nous  remarquons  tous  les  jours  ,  qu'elles 
connoiiTent  l'ufage  des  fimples ,  &  de  quan- 
tité de  chofes  falutaires  qu'elles  prennent 
pour  fe  foulager  dans  leurs  maladies.  Ainfi 
laSagelTe  de  Dieu  a  pourvu  à  la  confcrva- 
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tion  de  ce  qui  fubfifte,  fans  en  excepter  les 
animaux  privez  de  raifon. 

Or  fi  cette  dirpofition  parolt  jufte  &  né- 
ceflaire  à  l'égard  du  corps,  cette  partie  de 
notre  être,  qui  e(l  fans  contredit  la  plus 
bade ,  &  qui  ne  tire  fa  dignité  que  de  foa 
union  avec  notre  ame  ;  croirons-nous ,  fans 
offenfer  la  fagellé  &  la  juftice  de  notre  Au- 
teur ,  qu'il  ait  négligé  la  plus  noble  de  nos 
deux  fubftances ,  jufqu'à  lui  refufer  des  fe- 
cours  qu'il  accorde  à  la  plus  méprifable  ? 
La  douleur,  &  toutes  les  autres  paflions 
violentes  ,  font  proprement  }es  maladies 
f^e  nos  âmes.  Une  fièvre  empeftée  ne  caufe 
point  plus  de  ravage  dans  la  malle  du  fang  , 
que  ces  tyrans  ne  répandent  de  defordre 
dans  la  raifon.  Seroit-il  pofîible  qu'il  n'y 
eût  point  dereflburce  contre  leurs  cruelles 
attaques ,  &  que  le  plus  douloureux  de  tous 
les  maux  fût  un  mal  incurable?  Il  ne  l'eft 
point  5  ajoutois-je  ,  ou  je  n'ai  qu'une  faulTe 
idée  de  la  juflice  du  Créateur.  Si  je  réûffis 
donc  fi  mal  à  me  délivrer  de  ma  douleur, 
je  fuis  certain  que  c*eiï  ma  faute,  ou  celle 
du  remède  que  j'employe  :  la  mienne  ,  s'il 
eft  vrai  que  je  me  fois  égaré  dans  ma  mé- 
thode, ou  dans  quelqu'un  de  mes  principes  ; 
celle  du  remède ,  fi  la  guérifon  de  l'Ame  fur- 
paiïe  peut-être  le  pouvoir  de  la  Philofophie, 
6l  fi  le  Ciel  attache  un  fi  grand  eîFet  à  quel- 
^u'autri^'Cau^è. 

Mais,  reprenofs-j> ,  quel  fujec  aije  de 
me  défier  de  la  Philofophie  ?  N'eft  ce  pas 
file  qa*OR  a  reg^ardée  dans  toiis  les  tems  j, 
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comme  la  régie  des  mœurs ,  &  la  modé- 
ratrice des  pallions  ?  Les  plus  grands  hom- 
mes n'ont-ils  pas  eu  recours  à  elle ,  lorfqu'ils 
ont  eu  quelque  chofe  à  guénr  ou  à  refor- 
mer dans  leur  cœur  ?  Lui  rupofoicnc-ils 
un  pouvoir  qu'elle  n'a  point  ;  6l  Te  feroient- 
ils  trompez  comme  moi  ,  en  fe  prometcans 
d'elle  un  fecours  qu'elle  ne  pouvoit  leur 
donner  ?  Là-deflus  je  pris  la  réfolution  de 
remonter  fur  mes  propres  traces  ,  pour 
commencer  un  nouvel  examen  de  mes  prin- 
cipes 6l  de  toutes  mes  anciennes  connoif- 
fances.  La  fidélité  de  ma  mémoire  me  ren- 
doit  cette  entreprife  facile.  Je  me  fis  une 
étude,  pendant  quelques  jours  ,  de  râpe 
1er  ce  que  j'avois  apris  par  les  inftruc- 
tions  de  ma  mère ,  ou  par  mes  leflures  ;  & 
ce  que  j'avois  penfé  moi-même  JLifqu'ûlors 
de  plus  raifonnable  en  matière  de  bonheur 
&  de  fagcfîe. 

Je  pris  les  chofes  jufques  dans  leur  ori- 
gine Je  me  fituai  dans  le  premier  mo- 
ment ou  l'on  peut  fupofer  qu'un  homma 
comnience  à  faire  un  libre  ufige  de  fa  rai- 
fon.  N'ayant  rien  de  plus  prefenc  que  lui- 
mcme,  c'eft  fur  fon  propre  être  que  fa  pre- 
mière attention  doit  tomber,  îl  eu  exami- 
ne la  nature  ;  il  reconnoît  qu'elle  eft  com- 
pofée.  Deux  fubftances  différentes ,  &  d'i- 
régale  dignité  dans  leurelTence,  fe  trouvent: 
unies ,  &  comme  confondues  ,  pour  produi- 
re des  adlions  qui  leur  font  coiiimures. 
Chacune  des  deux,  confidérée  en  elle-mê- 
me 3  n'ell  capable  de  rien  moins  que  de& 

H  ^  ©pér»- 


i8o  Histoire 

opérations  de  l'autre  :  &  réunies  enfem- 
ble  ,  elles  produifent  une  même  opération. 
Notre  corps  fe  remue,  il  marche  ;  il  agit, 
c'eft  à  quoi  il  eft  propre  par  fa  nature;  ce- 
pendant ,  il  ne  fe  remuëroit  point  fans  le  coq- 
cours  de  l'ame  ,  qui  n'elt  pas  capable  de^ 
mouvement.  Notre  ame  reçoit  les  fenfa- 
tions  de  la  douleur  &  du  plaifir  ;  c'eft  aulïï 
fa  nature  :  cependant  ,  elle  ne  les  recé» 
vroit  point  fans  le  concours  &  l'entremife 
du  corps  ,  qui  n'elt  point  capable  de 
fentir. 

Voilà  donc  deu^ parties  du  même  Etre,, 
qui  font  néceflaires  l'une  à  l'autre.  Le  corps  , 
n'exécutera  rien  ,  fans  le  fecours  de  l'ame  ;. 
&   fans  l'entremife  du   corps  ,   l'ame    de- 
meurera dans  une  continuelle  apathie.  Cet. 
te  dépendance  mutuelle    établit -elle  leur- 
égalité   ?   Non.   je    vois  ,  au  contraire  ,, 
que  le  corps  ne  contribue  aux  actions  qui^ 
lui  font  communes  avec  l'ame  ,  que  d  une 
manière  balTe  &  groffiére  ,  c'eft  à -dire,. 
par  de  (impies  mouvemens  ;  s'il  a  quelque 
autre    propriété   qui   lui  foie  paTicuUére,. 
elle   n'eft   pas  plus    noble  ;  c'ct  unique- 
ment celle  de  recevoir  un  nomore  borné 
de  figures  &  de  combinaifons  ,  av"nrage  (i 
mince,  qu'il  ne  mérite  pas  même  ie  noim 
de  perfeftion.    D'un    autre  côté ,  l'upcr- 
çois  dans  l'ame  tous  les  caradéres  «-^une- 
véritable  grandeur.    Quel   rrom  doniîerai- 
}e  à   cette  faculté  admirable  qu'elle  a  de 
connoître  ,  de  juger  ,  &   de  fentir  ?  C'e(t; 
«lie  même  qui  s'étudie,  qui  fe  copotempie;^ 
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qui  fe  replie  fur  fa  fubftance,  &qui  en  dé- 
mêle la  nature  &  les  propriétez.  Malgré  la 
dépendance  oli  elle  eft  du  corps ,  elle  s*en 
dégage  aflez  pour  le  conûdérer  comme  un 
être  tout  différent  d'elle  ,  inférieur  à  elle  , 
&  qui  n'a  rien  de  plus  recommandable 
que  l'honneur  de  lui  être  uni  pour  compo* 
fer  un  tout  avec  elle.  Elle  le  pénétre  , 
elle  le  nrefure ,  elle  l'aprécie  ;  elle  le  trou- 
ve  (i  méprifable ,  qu'elle  ne  met  guéres  de 
différence  entre  n*étre  point,  &  n'être  com- 
me lui  qu'une  vile  6c  infenfîble  portion  de 
matière. 

De*là ,  fi  elle  s'attache  à  confidérer  tout  ce 
qu'elle  cft  capable  d'apercevoir  ,  elle  dé- 
couvre bien  tôt  que ,.  fi  elle  tient  à  un  corps 
matériel  par  des  loix  qu'elle  ne  comprend 
point  encore ,  elle  tient  d'un  autre  côté  à 
quelque  chofe  de  plus  relevé  &  de  plu^ 
digne  d'elle.  Pour  peu  qu'elle  fafife  ulage 
du  pouvoir  qu'elle  a  de-  réfléchir  ,  elle 
parvient  aux  idées  de  l'ordre  ,  &  à  celles 
des  perfedions  &  des  vertus  ;  &  Tentant 
que  ce  qu'elle  aperçoit  n'eft  point  elle-mê» 
me  ,  elle  conclud  ,  que  ce  qui  fe  reprefenta 
fi  parfaitement  à  elle,  doit  avoir  une  réel» 
le  exillence  ,  puifque  le  néant  ne  fçauroit 
être  aperçu.  Une  découverte  de  cette  im- 
portance la  rend  d'abord  inquiète  &  in» 
certaine  :  elle  fe  demande  ce  qu'elle  doi& 
penfer  d'un  être  qui  ne  fe  manifefte  à  elle 
qu'en  partie,  mais  parune  voye  fi  lumineu- 
fe  <&  fi  fublime.  Son  attention  augmente. 
Elle  rccoLnoît  fans  peine.,  qu'il  doit  être 
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plus  parfait  qu'elle  ,  puifque  c'efl  luî  qui- 
l'éclaire.  Mais  n'a  telle  pas  d'autre  liaifoa 
avec  lui ,  que  celle  d'une  perception  (impie 
&  paflagére  V  Comment  s'e(l-il  fait  du  moins, 
qu'elle  ne  l'ait  pas  eue  plutôt  ?  Là,  elle  veuc 
fe  replier  fur  le  palfé  ,  pour  examiner  le 
progrès  de  fes  connoillances  ;  &  elle  recon- 
Doit  avec  étonnement,  qu'elle  ne  fait  que 
commencer  à  connoître. 

C'eft  ici  que  fon  admiration  redouble  , 
avec  fa  furprife.  Elle  n'a  pas  befoin  de 
beaucoup  d'efforts  ,  pour  découvrir  en  mô- 
me tems  l'époque  toute  récente  de  fon  exif- 
tence.  Mais  de  qui  l'a-telle  reçue  ?  Elle 
voit  manifeflement  qu'elle  ne  fe  l'eft  pas 
donnée.  Qui  l'aidera  à  connoître  l'Auteur 
ù.  la  fource  de  fa  vie  ? 

Elle  fort  d'elle-même,  pour  cette  inter- 
relTance  recherche.  Son  attention  s'attache 
fur  tout  ce  qui  l'environne.  Que  d'objets 
fe  prefentent  à  elle ,  &  avec  quelle  avidi- 
té veut-elle  tout  aprofondir  !  Cependant 
elle  trouve  bien-tôt ,  que  fon  examen  aura 
moins  d'étendue  qu'elle  n'a  penfé.  Dan» 
tout  ce  qu'elle  aperçoit ,  il  ne  s'offre  rien 
qui  foit  capable  d'éclaircir  fes  doutes.  Cec 
jmmenfe  compofé  qu'on  apeie  Monde  , 
ne  l'arrête  qu'un  moment;  car,  avec  un  peu 
d'aitention  fur  la  moindre  de  fes  parties, 
elle  aprend  à  juger  de  toutes  les  autres. 
Elle  n'y  voit  que  de  la  matière,  c'eft  à-di- 
re ,  une  fubflance  groiîiére  &  infenfible  , 
dont  toutes  les  différences  neconfiftent  que 
éms  la  variété  de  fes  config.uracions  &  de  fes 
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iTiOuvcmens  ,  &  précifémenc  de  la  même 
nacure  que  celle  de  Ton  corps  qu'elle  a  déjà 
reconnue  &  méprifée.  Elle  lent  trop  fa  no- 
blefTe  ,  pour  attribuer  fon  origine  à  une 
caufe  li  vile. 

11  ell  vrai  que  parmi  ces  parties  de  matiè- 
re qui  ne  lui  paroilTent  capables  que  d'ua 
mouvement  paiTif  &  aveugle  ,  elle  en  aper- 
çoit quelques  unes  qui  femblentfe  mouvoir 
avec  plus  de  choix  &  de  liberté.  Elle  re- 
marque que  leurs  adions  font  trop  variées  ,, 
&  en  même  tems  trop  liées  &  trop  réguliè- 
res dans  leur  variécé  ,  pour  ne  pas  partir 
d'un  principe  de  connoiiVance  &  de  raifon. 
Leur  figure  d'ailleurs  eft  exactement  fem- 
blable  à  celle  de  fon  propre  corps  :  elles 
lui  paroilTent  tendres  vers  les  mêmes  chofes, 
&  être  fenfibles  aux  mêmes  befoins.  Elle 
en  conclut  ,  qu'elles  n'agiflent  pas  feules; 
qu'elles  font  accompagnées  de  quelque  cho- 
fe  qui  lui  reflémble  ;  enfin  ,  qu'elles  font  > 
comme  fon  corps  ,  l'envelope  de  quelque 
être  plus  noble  qu'elles.  Heureufe  décou- 
verte I  Ne  feroit-ce  pas  à  quelqu'un  de  ces 
êtres  nobles  &  immatériels  qu'elle  feroit 
redevable  de  fon  exiftence  ?  Ils  penfent ,  ils 
fentent ,  ils  refléchifTent  comme  elle;n'au- 
roient-ils  pas  pu  lui  communiquer  ce  qu'ils- 
poffédent  ? 

Mais  s'ils  lai  font  femblables,  comme  elle 
n'en  fçauroic  douter,  pourquoi  joiiiroienC' 
ils  d'un  pouvoir  qu'elle  fent  bien  qu'elle 
n'a  point  ?  En  fupofant  même  qu'ils  l'euf- 
f«nc  effe^iveraenc  ,  de  ^ui  l'auroientils 
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reçu  ?  car  il  n*e(l  que  trop  clair  qu'ils  n'aa* 
roienc  pu  fe  le  donner.  Non  plus  qu'elle  , 
ils  ne  demeuroienc  pas  long  tems  dans  la 
dépendance  humiliante  d'un  corps  ,  s'ils 
pouvoienc  difpofer  d'eux  mêmes,  &  chan- 
ger quelque  chofe  à  leur  condition.  Il  fauc 
donc  qu'elle  abandonne  l'examen  de  ce  qui 
ed  autour  d'elle,  comme  une  conQdératioQ 
inutile  à  fes  recherches.  Elle  fe  trouve  pla- 
cée dans  le  monde  ,  mais  elle  comprend 
trop  bien  qu'elle  n'en  vient  point,  &  qu'elle 
ne  fçauroit  raporter  Ton  origine  à  ce  qui 
cft  inférieur  à  elle  ,  ou  à  ce  qui  n'étanc 
tout  au  plus  que  Ton  égal ,  n'a  pu  commen- 
cer non  plus  qu'elle  d'exifter  fans  unî? 
caufe. 

Cependant,  elle  tire  un  fruit  précieux  de 
cette  excurfion  qu'elle  a  faite  au-dehors»- 
En  parcourant  la  matière  dont  ce  vafte 
Univers  e(l  compofé  ,  il  lui  femble  qu'elle 
y  a  remarqué  quelque  chofe  qui  s'eft  attiré 
comme  naturellement  fon  admiration.  Ce 
23'eft  point  le  fond  de  la  matière  même  ,. 
elle  lai  a  paru  également  méprifable  dans^ 
toutes  fes  formes  :  mais  que  doit-elle  pen- 
fer  de  cet  ordre  étonnant  qui  éclate  dans- 
l'arrangement  de  fes  parties  ?  Quelle  juftef- 
fe  de  raports  ]  Quelle  régulante  de  pro- 
portions î  Quel  exaâ:  enchaînement  de 
<Kaufes  &  d'effets  fubordonnez  !  d'un  au- 
tre côté,  quelle  grandeur  dans  la  difpoQ- 
tion  générale  du  deflein  l  Quelle  noble  fim- 
plicicé  dans  l'exécution  !  Quelle  uniformité 
coDftaQte  dans  fa  durée  1  Qui  a  rendu  la 

matière-- 
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Kiatîére  capable  de  former  ainO  le  plus 
magnifique  &  le  plus  ravilTant  de  tous  les 
fpe(ftacles  ?  Quelque  defîr  que  TAuteur 
d'un  û  bel  Ouvrage  puifTe  avoir  de  fe  te- 
nir caché  ,  il  eft  impofïïble  qu'on  ne  le 
reconnoiffe  pas  à  fa  marque  ;  il  faut  que 
fa  puilTance  foit  infinie  ,  pour  avoir  tiré 
d'une  fubftance  auiïî  vile  que  la  matière  , 
le  fond  de  tant  de  productions  admira- 
bles. Sa  fagefie  ne  doit  point  être  plus  bor- 
née que  fa  puiflTance  ,  pour  s'être  rcpre- 
fentée  d'une  manière  fi  frapante  dans  l'or- 
dre &  la  diftribution  de  fon  ouvrage.  En- 
fin ,  fa  bonté  doit  être  égale  à  fa  PuifTance 
&  à  fa  fageffe,  pour  avoir  pris  plaifir  à  ré- 
pandre fur  les-  Créatures  tant  de  fplendeur 
&  d'ornemens.       , 

Ici  l'ame  philofophe  5  que  je  fupofe 
toujours  attentive  ,  fent  réveiller  toute  la 
capacité  qu'elle  a  de  comparer  &  de  réflé- 
chir. Elle  rapelle  avec  une  joye  avide,  les 
premières  idées  qui  ont  donné  lieu  à  fes  re- 
cherches ;  ôc  elle  commence  à  voir  fenfible- 
ment  qu'elles  fe  réalifent.  Cet  Etre  incon- 
nu ,  qu'elle  n'apercevoit  que  par  les  no- 
tions vagues  de  l'ordre  &  des  perfedlions , 
fe  dévoile  &  fe  fait  connoître  à  elle  d'une 
manière  prefque  fenfible.  Ses  incertitudes 
ne  fçauroient  durer  plus  long-tems.  Elle 
tient  ce  qu'elle  a  cherché  ;  c'eft  l'Auteur 
de  la  Nature ,  c'efl:  le  fien ,  c'eft  la  fourcc 
de  la  vie  ,  le  principe  de  toute  lumière  , 
c'eft  la  régie  de  l'ordre  ,  de  la  fageffe  , 
de  la  bonté,  de  la  juftice ,  de  toutes  les  per- 
fections 
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feflions  &  de  toutes  les  vertus: ou  plfttôc, 
c'cfl;  l'ordre  même  ;  Ton  eflence  ell  la  fa- 
gefle ,  la  juftice  &  la  bonté.  Il  efl:  toute  ver- 
tu ,  toute  perfeftion  &  toute  excélence. 

Un  Philofophe  qui  a  pu  s'élever  une  fois 
jufqu'à  cet  heureux  point  de  connoillance, 
fe  flâte  avec  raifon  ,  d'avoir  atteint  au  plus 
haut  degré  de  lumière  ,  oli  Ton  ame  Ibit 
capable  de  parvenir.  Tout  le  refle  n'en  eft 
plus  que  le  dévelopement  &  l'exercice.  Il 
ira  déformais  de  fcience  en  fcience ,  c'eft- 
à  dire  de  certitude  en  certitude.  Quelle  vaf- 
te  carrière  s*e{l  ouverte  devant  lui  !  L.e  voi- 
là d'abord  affuré  de  la  vérité  de  toutes  fc;s 
idées  ,  &  de  l'infaillibilité  de  fes  jugemens , 
s'il  les  porte  avec  une  confidération  atten- 
tive. Etant  l'ouvrage  d'un  Etre  dont  la  fa- 
gelTe  &  la  bonté  font  infinies  ,  il  n'apréhcn- 
de  point  que  les  qualitez  qu'il  a  reçues  de 
fa  main  foicnt  des  prefens  trompeurs.  Le 
même  fond  d'intelligence  qui  l'a  rendu  ca- 
pable de  ces  grandes  idées ,  d'ordre,  de  juf- 
tice ,  de  bonté  &  de  fageiïe  ,  ne  fçauroic 
l'abandonner  dans  les  examens  moins  diffi- 
ciles :  il  a  trouvé  des  principes  ;  il  va  fe 
faire  une  occupation  trânquile  &  agréable 
de  l'érude  des  conféquences. 

Premièrement  ,  il  examine  de  nouveau  la 
nature  de  fon  Ame,  pour  y  démêler  avec 
plus  de  clarté  les  traits  du  Créateur.  S'il 
en  a  reconnu  de  (i  divins  dans  la  matière, 
à  quoi  doit  il  s'attendre  dans  une  fubftan- 
ce  infiniment  plus  relevée  ?  En  effet ,  il  y 
en  aperçoit  deux  ,  qui  lui  paroiffent  d'une 

grandeur 


DE  M.  Cleveland.         187 

grandeur  avec  laquelle  rien  ne  peut  entrer 
en  comparaifon.  L*un  eft  cette  faculté  mê- 
me de  penfer,  par  laquelle  elle  eft  capa- 
ble de  coiinoîcre  ,  &  de  multiplier  à  l'infi- 
ni Tes  connoiflTances  ;  faculté  (i  notule,  que 
lui-même  qui  la  poflede  fe  trouve  embar- 
raflé  à  l'expliquer.  11  voit  mieux  ce  qu'elle 
n*efl:  pas  que  ce  qu'elle  eft.  Elle  n'cft  rien 
d'aprochant  de  la  matière  ;  toute  la  varié- 
té polTible  des  figures  &  des  mouvemens 
de  la  matière  ,  ne  produira  rien  qui  reflem- 
ble  à  une  penfée.  Elle  n'eft  pas  non  plus 
l'harmonie  ,  l'ordre ,  la  jufteflTe  &  la  per- 
fection qui  réfultent  d'un  certain  arrange- 
ment des  parties  de  la  matière  ;  car  fi  cet- 
te harmonie  &  cette  perfection  ont  une 
exiftence  propre  &  réelle ,  il  eft  clair  qu'el- 
le eft  dépendante  de  celle  de  la  matière  ; 
&  l'Ame  fent  trop  bien  que  la  fienne  ne 
dépend  de  rien  de  matériel  La  répugnan- 
ce même,  &  le  chagrin  qu'elle  reflent  de 
fe  voir  alRijettie  à  Ton  corps  dans  quel- 
ques unes  de  fes  opérations  ,  eft  une  preu- 
ve naturelle  qu'elle  ne  lui  doit  rien  ,  &  qu'el- 
le ne  lui  eft  unie  que  par  des  loix  qui  la 
contraignent.  D'ailleurs  ,  fi  lAme  n'étoic 
que  l'ordre,  l'harmonie  &  la  perftâiion  du 
corps ,  comment  feroit-elle  plus  grande  que 
1  étendue  de  ce  corps  ?  Sa  grandeur  de- 
vroit  répondre  exactement  aux  parties  du 
corps  auquel  elle  apartiendroit.  Or  VA- 
me  fe  font  plus  grande  que  toute  la  mal^ 
fe  de  la  matière  réunie  ;  elle  s'élève  infini- 
ment au  delFus  d'elle  ,  elle  en  voit  les  bor- 
nes : 
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nés  :  elle  n'efl  donc  rien  qui  apartienne  àî 
la  matière.  Mais  qu'eft-elle  donc  ?  Peut- 
être  eft-elle  réfervée  à  une  plus  parfaite 
connoifTance  d'elle-même  dans  un  autre  tems 
ou  dans  un  autre  état  :  mais  elle  efl:  iure  du 
moins ,  qu'elle  penfe;  avantage  ineftimable  ; 
qui  fuffit  pour  établir  fa  dignité  &  la  gran- 
deur infinie  de  Ton  Auteur. 

Ce  premier  trait  d'un  Ouvrier  divin  cfl 
fans  doute  le  plus  éclatant  ;  mais  il  n'efl' 
pas  le  feul  qui  foit  digne  de  lui.  Le  Phi- 
lofophe  n'a  qu'à  fe  confulter  un  moment  : 
qu'aperçoit-il  ?  Je  me  trompe,  car  il  celle 
ici  d'apercevoir  ;  mais  il  fent  dans  le  fond 
de  Ton  être  une  fecrette  inclination  ,  un  pen- 
chaat  adtif ,  qui  le  porte  ,  il  ne  fçaic  encore 
à  quoi.  Comment  pourra-t-il  définir  ce 
fentiment  ?  C'efl:  l'exigence  de  quelque  be- 
foin  inconnu  ,  qui  demande  d'être  rem- 
p\\.  Si  ce  n'efl:  point  une  douleur ,  c'efl:  du 
moins  la  privation  d'un  plaiflr  néceflaire. 
Il  manque  d'un  bien  ,  fans  lequel  il  ne  peuc 
être  tranquile;  il  y  tend  fans  cefTe  ,  foîlici- 
té  à  le  chercher  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, &  comme  entraîné  par  un  afcen- 
dant  irréOflible. 

Il  reconnoît  donc  ,  non-feulement  qu'il 
cfl:  capable  de  defirs ,  mais  qu'il  en  a  d'invin- 
cibles &  de  plus  étendus  que  fes  connoif- 
fances.  Cette  réflexion  ne  fert  d'abord  qu'à 
l'allarmer  Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  , 
qu'il  pénétre  dans  la  fage  difpofition  da 
Créateur.  Il  regarde  d'abord  fes  defirs  com- 
me  un  aveu  naturel  &  une  marque  humi- 
liante 
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liante  de  l'imperfedion  de  Ton  être  ;  &  il 
en  eft  d'autant  plus  affligé  ,  qu'il  ne  com- 
prend pas  même   quel  peut  êcie  leur  ob- 
jet (Se  leur  terme.   Nuages  importuns  ,  qui 
ne  font  propres  qu'à  troubler  la  férénicé  de 
îbn  ame  ?  Diverfion  chagrinante  ,  qui  retar- 
dera les  progrès  de  Tes  connoiflances  ,    6c 
qui  l'empêchera  de  faire  un  ufage  tranqui- 
ie  de  la  capacité  qu'elle  a  de  penfer  !  S'il 
n'ofe  fe  plaindre  de  fon  Auteur  ,  &  foup- 
çonner  fa  bonté  ou  fa  fagelfe  ;  il  gémit  du 
moins  de  fa  condition  ,    il   perd   quelque 
chofe  de  Topinion  qu'il  avoit  de  fa  propre 
grandeur  ,  <k  pour  en  fauver  en  quelque 
iaçon  les  relies ,  il  prend  le  parti  de  répri- 
mer &  d'éteindre  s'il  peut  fes  defirs ,  pour  fe 
livrer  par  l'exercice  d'une  faculté  plus  no- 
ble ,  à  la  contemplation  de  la  vérité.  Mais 
fon  erreur  ne  fçauroit  durer  long-tems.  A 
peine  a-t-il  fait  quelques    pas  vers  la  vé- 
rité ,  qu'il  la  reconnoîc  pour  l'objet  même 
de  fes  defirs.    Il  ne  peut  s'y  tromper  ;  fou 
cœur  s'enflamme  à  mefure  qu'il  s'en  apro. 
che.  Son  inquiétude  femble  prête  à  fe  fi- 
xer, &  fes  befoins  à  fe  remphr.  11  lui  fem- 
ble qu'elle  foit  faite  pour  lui ,  ou  du  moins 
lui  pour  elle.  Il  eft  vrai  que  plus  il  s'avan- 
ce à  fa  découverte  ,  plus  fon  ardeur  aug- 
mente pour  la  découvrir  parfaitement.  Mais 
ce  redoublement  de   defirs  n'a   plus  riea 
d'incommode  <5c  d'affligeant  ;    c'eft  la  (i- 
tuation  d'un  homme  qui  joiiit  d'un  grand 
bonheur  ,    dont   il  ne   peut  fe  ralTafier  ; 
il  eft  heureux  ,  &  il  veut  l'être  encore  da- 
vantage. 
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vantagc.  Ainfi  Je  Philofophe  trouve  une 
fûurce  nouvelle  de  contentement  &  d'ad- 
n^iracion  dans  ce  qui  caulbit  la  peine.  Ce 
qu'il  regardoit  comme  une  impeifcdlioa 
dans  ion  être,  lui  paroît  un  nouveau  traie 
des  perfcdions  infinies  de  Ton  Auteur.  Non- 
feulement  il  voit  qu'il  a  été  fait  par  lui  , 
mais  il  fent  encore  qu'il  n'a  éié  fait  que 
pour  lui.  Ses  defirs  fe  trouvent  aflbrtis  , 
pour  ainfi  parler  ,  à  Tes  idées.  Par  fes 
idées  ,  il  le  connoît  comme  l'Auteur  de 
fon  être  ;  &  il  fe  porte  à  lui  par  fes  de- 
firs 5  comme  à  fon  fouverain  bien  à.  à  l'Au- 
teur de  la  félicité. 

Un  homme  qui  vit  dans  l'efclavage  des 
fens  ,  &  qui  n'a  peut-être  jamais  fait  at- 
tention aux  deux  grandes  facuhcz  de  fon 
Ame,  n'efi:  point  capable  de  concevoir  la 
joye  que  ces  fublim.es  &  interrtlTantcs  dé- 
couvertes  répandent  dans  l'Ame  d'un  Phi- 
lofophe. Non  ,  il  n'en  eft  point  capable  : 
car  s'il  l'étoit  ,  il  en  feroit  jaloux  ,  &  il 
ne  tarderoit  guéres  à  méprifer  toute  autre 
joye.  Aufîl  tlt  ce  de  ce  point  qu'il  faut 
commencer  à  marquer  l'heureux  cours  d'u- 
ne vie  rc<i(ormible  Ck  véritablement  Philo- 
fophique.  Quiconque  a  connu  fon  Auteur,  & 
s'eft  bien  connu  fo)  même  ,  ne  fait  plus ,  s'il 
Je  veut  ,  que  des  p  is  certains  vers  le  bon- 
heur &  la  figclfe.  La  vuye  lui  cfl  ouver- 
te ,  il  eft  fans  cefie  à  la  vue  du  terme.  Di- 
rigé par  fes  lumières  en  mêine-tcms  qu'il  cfl: 
poufé  par  fes  defrrs ,  il  n'eft  pas  plus  capa- 
ble de  6'égarcr  pur  ignorance,  que  de  s'ar- 
rêter 
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Téter  par  langueur.  Si  fa  qualité  d'Homme 
l'oblige  à  quelque  relation  avec  les  Créa- 
tures de  fon  efpéce  ,  il  fçait  jufqu'oîi  s'é- 
tend ce  devoir.  11  en  prend  la  régie  dans 
la  Iburce  même  de  Tordre  &  de  la  juftice, 
qu'il  contemple  inceflamment.  Les  devoirs 
du  lang  ,  tels  que  la  tcndreflé  à,  l'attache- 
ment pour  Tes  proches  ;  ceux  de  l'huma- 
nité, tels  que  la  bonté  ,  la  douceur  ,  Tou- 
bli  des  injures  ,  la  compafTion  pour  les 
peines  ;  ceux  de  la  raifon  ,  comme  l'égali- 
té d'Ame  ,  la  conftance  ,  le  mépris  du  (u- 
perflu  ,  &  l'ulage  modéré  du  nécciTaire  , 
ibnt  autant  de  conféquences  qui  coulenc 
naturellement  de  les  principes  ,.&  qui  for- 
ment le  fidcme  de  fa  morale.  Il  copie  en 
quelque  forte  fon  Auteur,  &  il  s'agrandic 
en  imitant  les  fouveraines  perfedlions  par 
lefquelles  il  ie  communique  à  lui.  D'ail- 
leurs ,  le  commerce  des  hommes  n'eft  point 
un  obdacle  à  la  fagefle  pour  celui  qui 
l'aime  <Sc  qui  tend  fincércmcnt  à  elle,  il 
trouve  au  contraire  de  l'utilité  à  les  con- 
noître.  N'ai-je  pas  dit  qu'ils  portent  tous 
la  marque  du  Créateur  ?  I.e  I^hilofophe 
l'aperçoit ,  quoiqu'ils  la  défigurent.  Cette 
vue  fert  à  nourrir  fes  dcfirs.  11  tourne  à 
fon  profit  jufqu'aux  effets  de  leurs  palïïons 
déréglées  :  leurs  arts  ,  leurs  fciences,  qui 
font  pour  la  plupart  les  inventions  de  l'in- 
térêt ou  de  la  vanité  ,  il  les  fait  fervir  à 
fes  deffeins  ,  comme  autant  de  fecours  qui 
étendent  fes  connoilTances.  Ce  font  des  ef- 
fets excclcns  d'une  mauvaife  caufe  ,  qu'il 

rectifie 


J92  Histoire 

Tedlifîe  de  plus  en  plus  par  Tu  Page  qu'il  en 
fait  faire  ,  &  qu'il  ramène  ainfî  à  leur  vé- 
ricable  dellinatjon.  Enfin  ,  il  tire  un  avan- 
tage confidérable  de  la  vue  même  des  foi- 
blcfles  &  des  folles  agitations  des  hom- 
mes. La  comparaifon  qu'il  en  fait  avec 
la  vigueur  &  la  tranquilité  continuelle  de 
ion  anie,  fert  à  l'attacher  de  j^lus  en  plus 
à  Tes  principes.  Elle  lui  rend  Ion  bonheur 
plus  cher  ,  &  le  fruit  de  Tes  recherches 
plus  précieux.  11  fe  dévoue  fans  réferve 
à  la  fagefle  par  cette  double  raifon  de  l'ai- 
mer  ;  qu'elle  le  rend  heureux  ,  6c  qu'il  ne 
voit  hors  d'elle  que  des  infenfez  <5c  des  rai- 
férables. 

Que  lui  manque-t-il  après  cela  pour  mé- 
riter le  nom  de  Sage  ?  Réunifions  toutes 
nos  connoiflances  naturelles ,  &  toutes  les 
forces  de  notre  raifon  ,  pour  nous  en  faire 
une  plus  jufte  idée.  Quelqu'un  lui  don- 
nera peut-être  plus  d'étendue  ,  mais  je 
doute  qu'on  puifle  s'en  former  une  plus  fu- 
blime.  C'efl:  dans  cet  heureux  état  que  le 
Philofophe  doit  être  également  infenfible  » 
ù.  aux  maux  qui  ne  peuvent  le  lui  faire  per- 
dre, Ôc  aux  biens  qui  peuvent  lui  venir  d'u- 
ne autre  caufe  :  les  premiers  doivent  être 
trop  foibles  pour  lui  caufer  les  émotions  de 
]a  douleur  ;  &  ceux-ci  doivent  lui  paroître 
trop  méprifables  ,  pour  lui  faire  goûter 
un  vrai  fentiment  de  plaifir.  A  la  vérité, 
J'ordre  de  la  nature  aflTujettic  fon  ame 
aux  organes  du  corps  ;  il  eft  impofTible 
(Qu'elle  fe  défecde  de  le  voir,  lorique  le» 

yeux 
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yeux  s'ouvrent  ;  qu'elle  n'entende  point  , 
lorfque  les  nerfs  de  l'oreille  font  ébran- 
lez ;  &  qu'elle  s'empêche  de  fentir  aufl-i- 
tôt  qu'il  le  palTe  quelque  mouvement  ex- 
traordinaire dans  la  portion  de  la  matière 
à  laquelle  elle  e(t  comme  attachée.  Mais 
ce  fenciment  efl-il  capable  de  diminuer 
fa  grandeur  &  d'afioiblir  fa  liberté  ?  Elle 
le  rejette  lorfqu'eile  le  reconnoît  indigne 
d'elle.  Elle  le  reçoit  du  moins  fans  s'y 
arrêter  &  fans  y  confentir.  Plus  fa  dépen- 
dance du  corps  lui  paroit  incommode  & 
humiliante  ,  plus  elle  y  trouve  dequoi  fe 
confoler  ,  par  la  certitude  qu'un  état  lî 
violent  ne  fçauroit  être  d'une  longue  du- 
rée. Comment  en  douteroitelle  ?  elle  con- 
çoit trop  bien  les  Loix  invariables  de  l'or- 
dre primitif  &  éternel.  L'ordre  de  la  natu- 
re n'en  eft  qu'une  exception.  Elle  efl:  mê- 
me alTurée  que  l'un  doit  tenir  à  l'autre  par 
quelque  lien  fecrec  ,  quoiqu'il  foit  enco- 
re obfcur  pour  elle  ;  &  elle  compte  fur  ua 
tems  de  manifeftation  &  de  lumière  ,  oU 
les  obfcuricez  &  les  exceptions  venans  à 
cefler  ,  elle  verra  tout  retourner  à  fa  fin, 
&  rentrer  paifiblement  daas  Tordre  géné- 
ral. Elle  fe  fcnt  donc  faite  pour  un  autre 
état;  elle  y  touche  déjà  par  l'ardeur  de  fes 
defirs  ,  &  par  la  certitude  de  fes  efpéran* 
ces  ;  &  conftamment  indifférente  pour  touc 
ce  qui  ne  fçauroit  empêcher  qu'elle  n'y 
parvienne  un  jour  ,  elle  méprife  le  plaifir, 
elle  compte  pour  rien  la  douleur,  elle  voie 
fans  s'émouvoir  l'agitation  de  tout  ce  qui 
Tome  IF.  i  l'envi 
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l'environne  :  elle  verroic  de  même  le  ren- 
verfement  de  la  nature  &  l'entière  deftruc- 
tion  de  l'Univers. 

Tels  font  les  fondemens  fur  lefquels  j'a- 
vois  cru  ma  force  &  ma  condance  établies. 
Telles  avoient  été  les  premières  leçons  de 
mon  enfance.    Mes  études  ,  les  exemples 
&  les   inftru6tions  de  ma  Mère  ,  avoienc 
loulé  continuellement  fur  ces  principes,  ils 
m'étoient  devenus  comme  naturels ,  à  for- 
ce de  les  avoir  entendus  &  de  m'étre  ef- 
forcé moi    même  de  les  tenir  fans   ceiTe 
prefens  à  ma  mémoire.  En  effet ,  leur  im- 
preflion    s'étoit  fait  fentir  à   mon  cœur  ^ 
tant  qu'ils  n'y  avoient  point  trouvé  d'obf- 
tacle  qui  pût    les   empêcher   de   fe   faire 
fentir  librement.    Ils  avoient  fervi   de  ré- 
gie à  ma  vie   pendant  qu'elle    écoit  tran- 
quile.      Je    m'étois    cru    Philofophe  ;    à: 
peut-être  l'étois-je  véritablement,  avant 
que  d'être  arrivé  à  un  certain  degré  de  mi- 
fére  &  d'infortune.  Mais  c'étoit  cette  pen- 
fée  même  qui  me  confondoit  ,  &  qui  me 
rendoit  la  Fhilofophie  fufpefte.   Car  pour- 
quoi m'abandonnoit-elle  lorfqu'elle  m'étoic 
devenue  le  plus  nécelTaire  ?  Quelle   idée 
devois-je  prendre  d'un  remède,  dont  l'uti- 
lité difparoiflbit  au  moment  de  la  maladie  V 
Cependant,  je  ne  pouvois  difconvenir  que 
les   principes  dont  je  venois  de  faire  un 
nouvel  examen  ,  n'eudent  toujours  la.  mê- 
me folidité.  11  n'y  a  rien  de  certain  dans  le 
monde,  difois-je  ,  fur  quoi  l'on  puiffe  com- 
pter ,  fî  ce  qui  me  paroîc  invinciblement 
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établi  par  des  raifonnemens  fi  clairs ,  n'efl: 
qu'un  fopliirme  &  une  malheureufe  illufion. 
i^i  c'eft  à  la  vraye  fagene  que  je  me  luis 
attaché  conllammenc  ,  que  ne  me  fait  elle 
donc  recueillir  les  fruits  qu'elle  promet  ? 
Et  fi  c'eft  l'erreur  que  j'ai  pris  pour  la  véri- 
té, que  je  fuis  à  plaindre  d'être  tout  à  la 
fois  tourmenté  par  la  douleur ,  &  abandon- 
né par  la  raifon. 

11  me  vint  à  l'efprit  qu'il  y  avoit  peut- 
être  auflî  de  l'injuftice  dans  mes  plaintes, 
parce  qu'il  me  femble  que  ce  n'étoit  point 
aflez  de  connoître  l'excélence  d'un  remè- 
de ,  &  que  pour  en  faire  une  fage  aplica- 
tion ,  il  falloit  connoître  en  méme-tems  la 
nature  du  mal.  J'examinai  là-deflus  avec 
foin  en  quoi  conlilloit  proprement  la  dou- 
leur. Je  reconnus  bien  •  tôt  qu'étant  un 
pur  fentiment  de  l'ame  ,  &  ne  pouvant 
le  reprefenter  par  des  idées ,  elle  ne  fçauroic 
être  mieux  définie  que  par  le  mot  même 
de  Douleur  qui  fert  à  l'exprimer  ;  car  c'ell 
la  définir  d'une  manière  bien  obfcure  (Se 
bien  imparfaite  ,  que  de  l'apeler  Ample- 
ment une  averfion  de  l'ame  ,  comme  fonc 
quelques  Philofophes.  En  général  ,  puif- 
que  nous  ignorons  la  nature  même  de  l'a- 
me 5  il  n'ell  pas  raifonnable  de  prétendre 
expliquer  ce  que  c'efl:  qu'un  fentiment.  Or 
.s'il  efl  impofllble  de  connoître  en  quoi  con- 
fine la  douleur,  il  eft  clair  que  ceri'eft  pas 
dircdtement  fur  eUe  que  fe  doit  faire  l'a- 
plication  du  remédo.  Cette  méthode  bleflc- 
Toit  la  raifon.  Dq  là  il  me  fut  aifé  de  con- 
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dure  que  c'étoit  à  fa  caufe  qu'il  falloit  né- 
celTairement  remonter. 

Je   n'entrai   point  dans   la  difcuflion  de 
toutes  les  voyes  différentes  par  lelquelles 
le  fentiment  de  la  douleur  peut  être  com- 
muniqué  à  l'ame  ;   toutes   mes    réflexions 
fe  raportoient  à  mes  leuls  befoins.  il  étoic 
confiant  que   la  mienne  ne  venoit  que  de 
la  perte  ou   de  l'infidélité  de   ce  que  j'a- 
vois  eu  de  plus  cher  ^  &l  des  circonftances 
terribles   qui   avoient    toujours    accompa- 
gné mes   malheurs.     Telle  étoit  la  caufe 
de  la   maladie  de  mon  ame.     Je  me   de- 
mandai   alors  s'il  étoit  vraifemblable  que 
ja  Philofophie  pût  couper  cette  fource  de 
mes  maux  P  En  la  fupofant  capable  de  ce 
miracle  ,  je  conçus  qu'elle  ne  pouvoit  l'o- 
pérer que  de  trois  manières.     L'une  étoic 
d'ôcer  au  fpeé^acle  de  mes  infortunes,  qui 
iii'étoit  fans  celle  prefent ,  cette  force  do- 
minante avec  laquelle  il  agiflbit  fur  moi  , 
qui  5  ne  fe  bornant  point  à  me  pénétrer  du 
plus  vif  fentiment  de  douleur  ,   me   for- 
çoit  quelquefois  à  pouder  des  cris  involon- 
taires ,  dont  je  ne   m'apercevois  que   par 
l'étonnement  de  ceux  qui  demeuroient  avec 
moi  &  qui  paroiflbient  effrayez  de  les  en- 
tendre.   Quelle  aparence  que  la   Philofo». 
phie  pût  produire  un  effet  li  merveilleux  ? 
Le  Ciel  même  l'auroic-il  pu  ,  fans  chan- 
ger la  nature  des  chofes  ?  Il  y   a  de  la 
contradiction  qu'on  puiffe  perdre  fans  re- 
grec ce  que  l'on  aime  :  mais   (i   l'on  aime 
^vec  la  paflion  la  plus  tendre  &  la  plus 
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j5arfaite,  fi  ce  qu'on  aime  fi  parfaitement., 
on  le  perd  par  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
morts  ,  ou  par  la  plus  noire  perfidie  ;  quel 
pouvoir  arrêtera  les  cranfporcs  &  les  larme^ 
c^ue  ces  redoutables  coups  doivent  nécefTai- 
rement  exciter  ?  L'aâ:ion  d'un  feu  dévoranç 
n'efl:  pas  plus  prompte  ni  plus  infaillible.  Je 
comprenois  bien  que  par  le  fecours  de^  la 
Philofophie  j'eufie  pu  réufiir  peut-être  à 
me  garantir  des  excès  de  l'amour  &  de. 
l'amiaé  ;  mais  ayant  ouvert  une  fois  mon 
cœur  à  ces  deux  paflions  ,  je  ne  voyois  pas 
moins  clairement  ,  que  tous  leurs  effets 
étoient  comme  nécefTaires ,  &  que  des  mal- 
heurs qui  tiroient  leurs  forces  de  ces  deux 
caufes ,  furpaflbient  le  pouvoir  de  la  Phi- 
lofophie. 

La  féconde  voye  qu'elle  pouvoit  prendre 
pour  le  foulagement  de  ma  douleur  ,  étoic 
de  me  communiquer  du  moins  autant  de 
force  pour  foutenir  mes  infortunes ,  qu'el- 
les en  avoient  pour  fe  faire  fentir.  Belle  <Sc 
flâteufe  idée  !  Hélas  !  puifqu'elle  plaît  à  la 
raifon  ,  que  n'agit  -  elle  donc  auflî  fur  le 
cœur  ?  L'expérience  ,  plus  puiflante  que 
tous  les  raifonnemens,  m'aprenoit  fans  cef- 
fe  ,  que  ce  n'eft  point  de  les  idées  que  l'a- 
me  doit  attendre  du  fecours  contre  fes  fen- 
timens.  11  ne  me  fembloit  pas  même  pof- 
fible  de  m'imaginer  une  nouvelle  fituation 
de  mon  ame  ,  dans  laquelle  je  pufie  fupo- 
fer  qu'elle  fe  trouvât  plus  tranquile.  Un 
accroiffement  de  force  &  de  lumières  ne 
pouvoit  être  qu'une  augmentation  de  mes 
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peines  ,  parce  que  c'eût  été  un  nouveau  de- 
gré de  captivité  pour  les  fentir. 

Enfin  ,  le  troifiéme  moyen  étoit  de  dé- 
tourner infailliblement  mon  attention  des 
principales  caufes  de  ma  douleur  ,  à,  de 
faire  prendre  ,  pour  parler  ainfi ,  le  change 
à  mon  ame  ,  en  l'accoutumant  peu-àpeu 
à  s'occuper  d'un  autre  objet.  Cette  voye  de 
gLiérifon  me  parut  d'abord  badine  &  frivo- 
le, (5c  je  la  rejettai  plus  promptement  en- 
core que  je  n'avois  fait  les  deux  premiè- 
res. Cependant  j'y  revins  à  la  fin  ,  comme 
à'ia  pfus  folide  ,  lorfque  j'eus  fait  réflexion 
qu'elle écoit  la  feule  polîîble.  Il  eft  certain, 
difois-je,  que  mes  malheurs  font  d'une  na- 
ture à  fe  faire  fentir  néceflairement  à  mon 
ame  aulîî  long-tems  qu'elle  s'attachera  à 
les  confidérer  11  ne  l'eft  pas  moins,  qu'el- 
le ne  peut  tirer  ,  ni  d'elle-même  ,  ni  de 
la  Phiîofophie  adez  de  force  pour  réfif- 
ter  à  ce  fentiment  ;  &  qu'elle  doit  renon- 
cer par  conféquent  à  toute  efpérance  de- 
lepos  &  de  bonheur ,  tant  qu'elle  le  con- 
fervera.  Mais  qui  m'empêche  d'efpérer  que 
fon  attention  pourra  prendre  un  autre  ob- 
jet ,  qui  la  fera  pafier  peu-à-peu  à  un  autre- 
fentiment  ?  Ce  grand  changement  ne  fçau- 
roit  être  fans  doute  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment ;  mais  il  eft  clair  qu'il  peut  arriver 
par  degrez.  Oiii ,  ajoutai-je,  c'eft  un  fervi- 
ce  que  la  Phiîofophie  eft  capable  de  me  ren- 
dre, &  que  je  veux  attendre  d'elle.  J.'étois 
peut-être  fur  le  point  de  la  condamner  in- 
juftement.  Ce  qiie  je  demandois  d'elle  efl: 
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eiFeftivement  impoflible  ,  parce  qu'il  eft 
coDcraire  à  la  Nature  :  mais  ce  qu'elle 
m'offre  ici  eft  infiniment  raifonnable.  Elle 
peut  f'e  rendre  maîtreire  de  mon  efprit ,  en 
)e  rempliflTant  peu-à-peu  des  véritez  fubli- 
mes  qu'elle  propofera  à  fa  confidération  ; 
le  cœur  ,  qui  n'a  que  des  mouvemens  aveu- 
gles, fe  tourne  infailliblement  vers  les  objets 
de  refprir.  Le  mien  deviendra  donc  tran- 
quile  ,  lorfque  je  ferai  occupé  d'une  médi- 
tation paifible  ;  &  je  retrouverai  ainfi  le  re- 
pos ,  le  bonheur  &  la  fagefle. 

Cette  réflexion  me  réconcilia  pour  quel- 
ques momens  avec  la  Philofophie.  Je  me 
flâtai  qu'elle  produiroic  fon  effet  fur  moi, 
du  moins  à  l'avenir  ;  &  je  paffai ,  de  cette 
efpérance,  à  la  penfée  que  c'étoit  dans  ce 
fens  fans  doute  qu'il  falloit  expliquer  les 
éloges  qu'on  lui  a  donnez  dans  tous  les 
tems  ,  &  le  pouvoir  qu'on  lui  attribue  de 
guérir  les  maladies  de  l'Ame.  Mais  le  Ciel , 
qui  me  préparoit  des  remèdes  plus  certains, 
&  plus  convenables  à  mes  maux  ,  permit 
que  cette  penfée  fût  fuivie  d'une  nouvelle 
réflexion  qui  me  replongea  dans  mes  in- 
certitudes,  &  qui  me  fit  reprendre  d'elle 
une  aufli  mauvaife  opinion  que  jamais. 
Elle  me  guérira  donc  ,  difois-je  ,  en  détour- 
nant mon  attention  de  mes  peines.  Mais 
fi  c'eft-là  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  fur  nos 
Ames  ,  repris  je  tout-d'un  coup  ,  quel  eft 
fon  avantage  particulier  ?  Je  ne  vois  dans 
cet  effet  rien  qui  lui  foit  propre  ,  &  que 
je  ne  puiffe  attendre  également  des  Sciences 
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]es  plus  communes.  Que  dis-je  ?  Il  n'y  a 
point  d'occupation  vame  &  méprifable  , 
qui  ne  doive  le  produire  beaucoup  plus  in- 
failliblement ;  car  la  reprefentacion  d'une 
Comédie,  par  exemple  ,  un  Concert  har- 
monieux d'inftrumens  de  Mufique,  une  par- 
tie de  chalTe  ou  de  bonne  chère  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  fera  capable  de  faire  une  for- 
te imprefîion  fur  mes  fens ,  le  fera  beaucoup 
plus  de  s'attirer  l'attention  de  mon  efprit , 
que  de  féches  &  ingrates  fpéculations  qu-i 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  faire  fcntir  par 
elles  -  mêmes  à  mon  cœur.  Voilà  donc  , 
continuai-je  avec  une  efpéce  de  courroux, 
à  quoi  fe  réduit  cette  vertu  tant  vantée  de  la 
Philofophie,  &  ce  fouverain  empire  qu'elle 
s'attribue  fur  Ces  paffîons  !  Impuiiïant  fan- 
tôme ,  que  j'ai  révéré  trop  long-tems  ,  & 
dans  lequel  j'avois  placé  follement  toute 
ma  confiance  !  Non  ,  non  ,  ajoutai-je  ;  je 
ne  ferai  plus  le  joiiet  d'une  faufle  &  inutile 
fagefle  Si  je  me  fuis  perfuadé  avec  raifon  > 
que  la  bonté  du  Ciel  doit  un  remède  aux 
maladies  de  l'ame  ;  j'ai  dû  penfer  auffî  , 
que  ce  ne  fçauroit  être  un  remède  vague  & 
fans  force,  qui  ne  peut  rien  opérer  par  lui- 
même,  J*en  demande  un  qui  guérifle  à  coup 
fur  ;  &  puifque  la  Philofophie  n'en  ert:  pas 
capable ,  je  me  défie  d'elle  ,  &  je  rejette 
déformais  fon  fecours. 

j'aurois    gagné  beaucoup  à   reconnoître 
ainfi  l'impuiffance  de  toutes  les  fpécuIation« 
Philofophiqucs ,  fi  j'cufi'e  découvert  en  mê- 
me -  tems  quelque  reflburce  folide  fur  la- 
quelle 
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quelle  j'eufle  pu  fonder  de  plus  fures  eCr 
pérances.      Mais  en  rejettant   un   infidèle 
apui ,  mes  peines  &  mon  embarras  ne  dimi- 
nuoient  point,  lis  dévoient  croître  au  con- 
traire,  parce  que  n'ayant  rien  à  fubftituer 
au  fantôme  que  j'avois  détruit  ,  je  demeu- 
rois  en  quelque  forte  plus  défarmé  &  moins 
défendu.    Aulîi  paflai-je  les  jours  fuivans 
dans  un  abattement  qu'il  m'efl:  impoflible 
de  décrire.     Tout  m'étoit  à  charge  ,  touc 
fembloic  confpirer  à  augmenter  mon  ennui. 
Les    Livres    que  j'avois  aimez  jufqu'alors 
avec  idolâtrie  ,  me  devinrent  odieux  &.  in- 
fuportables.     Je  les  regardois  comme  au- 
tant d'impoflcurs  qui  m'avoient  féduit  par 
des  faulles  promelîes  ,  &  qui  m'abandon- 
noient  cruellement  au  befoin.    Je  ne  mis 
plus  le  pied  dans  mon  cabinet,  pour  éviter 
leur  prefence,  me  figurant,  lorfque  je  me" 
trouvois  au  milieu  de  ma   Bibliothèque  ,. 
que  j'y  étois  comme  environné  d'une  mul- 
titude d'Amis  perfides.   Je  n'aurois  pas  fouf- 
fcrt  patiemment  qu'on  eût   prononcé  de- 
vant moi  le  liom  de  Platon  Ê:  de  Senéque  ^ 
&  je  formai   plus  d'une  fois  la  penfée  de 
brûler  leurs   Ouvrages.    îvîon  unique  occu- 
pation pendant  fept  ou  huit  jours  ,   fut  de 
me  promener  feul  dans  un  afrez  grand  Jar- 
din qui  apartenoit  à  ma  Maifon  ,  &  de  m'y 
enfévelir  dans   un  abîme  de    méditations 
fombres  &  funeftes.   Madame  Lallin  &  ma 
Belle-foeur  marquoient  beaucoup  d'inquié- 
tude pour  ma  fanté  &  d'attention  fur  tour- 
tes mes  démarches  ;  mais  je  leur  fis  con- 
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noître  que  leurs  foins  me  génoient  ,  & 
j'exigeai  abfolument  qu'elles  n'interrompif- 
lent  point  mes  profondes  rêveries  6i  ma  fo- 
licude. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui ,  dans  le  ré- 
cit d'une  avanture  telle  que  je  vais  la  ra- 
porter  ,  ne  fe  crulTent  obligez  par  amour 
pour  leur  réputation  ,  d'en  déguifer  quel- 
ques circonftances.  Pour  moi  qui  ai  toujours 
fait  profefîion  de  croire  que  le  bien  ou  le 
mal  d'une  adlion  doit  fe  tirer  du  principe 
qui  fait  agir ,  &  qu'il  n'y  a  par  conféquent 
que  le  motif  qui  deshonore  ,  je  n'ai  point 
honte  de  me  lailTer  voir  tel  que  je  fuis  au 
Public,  &  de  lui  faire  l'aveu  ingénu  de  mes 
fautes.  Cefl:  affez  que  je  puilTe  me  rendre 
cet  honorable  témoignage,  que  mon  cœur 
a  toujours  fuivi  par  inclination  la  vertu  &  la 
fagefle;  &  que  s'il  s'eft  trompé  quelquefois 
dans  fon  objet  ,  il  n'a  jamais  manqué  de 
droiture  dans  fes  intentions. 

Loin  de  trouver  dans  la  folitude  de  mon 
Jardia  le  foulagement  que  j'y  cherchois  j. 
ma  douleur  s'accrut  tellement  par  mes  trif- 
tes  réflexions ,  que  je  tombai  en  peu  de  jours 
dans  la  plus  dangereufe  &  la  plus  terrible 
de  toutes  les  maladies.  Je  ne  puis  la  faire 
mieux  connoître  qu'en  la  nommant ,  une  hor^ 
reur  invincible  pour  la  vie,  C'eft:  une  efpéce 
de  délire  frénétique  ,  qui  eft  plus  com- 
mun parmi  les  Anglois  que  parmi  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe.  Mais  quoique 
cette  raifôn  lefafle  regarder  comme  une  ma- 
ladie, propre,  à  notre  Nation  ,  il  n'eft  pas 
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iDoins  furprenant  que  j'en  aye  refTenti  des  at- 
teintes fi  prenantes ,  moi  qui  avois  pafie  plu- 
fieurs  années  dans  des  climats  éloignez,  & 
qui  me  trouvois  d'ailleurs  en  France  ,  oii 
l'air  eft  fi  pur',  que  nos  Anglois  le  vont  pren- 
dre pour  remède  contre  cette  noire  dirpofi- 
tion  de  l'ame.  J'aurois  peine  à  expliquer  par 
quels  degrez  je  parvins  au  dernier  excès  de 
la  folie  &  de  l'aveuglement  :  mais  ce  qui 
paroîtra  incroyable  à  mes  Lefteurs  ,  je  re- 
gardai pendant  quelques  jours  mes  tranf- 
ports  furieux  comme  l'effet  de  la  plus  haute 
lagefl^e  ,   &  je  ne  crois  pas  que  j'aye  fait 
dans  toute  ma  vie  de  raifonnemens  plus  mé- 
thodiques que  ceux  qui  me  conduifirent  juf- 
qu'au  bord  du  plus  affreux  précipice. 

Ce  fut  le  troifiéme  jour  après  que  j'eus 
fait  divorce  avec  mes  Livres,  quejereflen- 
tis  le  premier  accès  de  la  maladie  dont  je 
parle  H  fut  fi  vif  &  fi  preflanc,  quefi  j'eufie 
eu  un  poignard  à  la  main  ,  dans  le  premier 
moment,  je  me  ferois  percé  le  cœur  (lins  ré- 
flexion.  Cependant  ,  comme  il  s'étoit  fait 
tout  d'un-coup  une  grande  révolution  dans 
mes  efprits  ,  je  ne  fus  pas  long  tems  à 
m*apercevoir  qu'il  venoit  de  m'arriver  quel- 
que altération  extraordinaire.  Cette  penfée 
m'ayantrenduplus  attentif,  jedémêlai aufi[î- 
tôt  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon  ame ,  quoi- 
que ce  ne  fut  encore  qu'une  impreiîion 
aveugle  &  involontaire.  Mais  ce  qu'il  y  a 
d'étrangCjC'eft  que  cette  découverte  ne  m'al- 
Jarma  point.  Le  dcfordre  de  mes  humeurs 
avoit  déjà  corrompu  ma  raifon.   Je  me  fa^ 
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miliarifai  en  un  moment  avec  l'image  de  la 
mort;  &  (i  j'eus  quelque  éconnemenc ,  ce 
fut  d'avoir  attendu  (i  tard  à  prendre  le  par- 
ti de  mourir  qui  me  fembloit  aullî  doux  que 
néceflaire.  Je  cherchois  le  remède  des  ma- 
ladies de  Tame,  difois-je  ;.  le  voilà  décou- 
vert. Il  efl;  fimple ,  il  e(l  court  ,  il  efl:  tet 
que  mes  maux  le  demandent.  Quel  aveugle- 
ment m'empêchoit  de  le  découvrir  plutôt  ?. 
Oui,  reprenois-je  :  il  a  tous  les  caradléres 
qui  peuvent  prouver  Ton  excélence.  11  e(t 
facile ,  il  efl  prefent  à  tous  les  malheureux  > 
fon  effet  e(l  certain  ,  &  je  n'y  vois  d'ail- 
leurs rien  d'amer  ni  de  rebutant.  Combien 
de  chemins  peuvent  en  un  moment  me  conr 
duire  à  la  mort  ?  Il  ne  me  relie  qu  a  choiiir 
le  plus  rCir  &  le  plus  abrégé. 

Is/Ia  mémoire  ne  manqua  point  de  m« 
fournir  quantité  d'exemples  j.  qui  fervirenc 
encore  à  confirmer  ma  réfolution.  Je  confi- 
dérois  que  les  plus  grands  hommes  avoienc 
eurecours  à  cette  voye  pour  fe.  délivrer  de 
leurs  pemes.  Dira.-t-on  que  c'étoit  défaut 
de  fagcfie  &  de  vertu  dans  Caton  y  défaut 
d'efprit  dans  Démoflbène  ,  ou  de  courage 
dans  Mitridate  &  dans  Marc-  Antoine  ?  il 
efl:  donc  certain  ,  concluois-je  ,  que  le  cou- 
rage 5.  refprft  5  la  vertu  &  la  fagefTe  ,  ne  fé 
trouvent  point  bleflez  par  une  mort  volônr 
taire.  Or  ,  ce  qui  s'accorde  (i  bien  avec  les 
plu?»  belles  qualitez  de  l'ame.  qui  font  des 
prcfens  du  Ciel ,  ne  fçauroit  être  un  mal  ; 
ce  doit  même  être  une  vertu.  En  effet,  les 
lumières  de,  la  raifon  ne  nous  porcem-elles 

pas^ 
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pas  à  defîrer  la  mort  ?  L'ame  la  plus  tran- 
quile  &  la  plus  maiheurcufc  doic  gémir  dans 
l'efclavage  du  corps.  C'cd  un  état  violenc 
de  pefanceur  &  d'obfcurité  qu'elle  doit  fou- 
haiter  de  voir  finir.  Les  liens  qui  la  tiennent 
captive  font  durs,  humilians  ,  injulles  ,  6c 
contraires  à  rordre.  Avec  quelle  ardeut  doic» 
elle  délirer  de  les  rompre  ! 

Quoique  la  rélolution  que  je  pris  de  mou- 
rir, ne  fit  que  s'affermir  à  chaque  iniianc , 
&  que  je  ne  crouvafTe  rien  qui  s'y  opolac 
dans  ma  raifon  ,  j'eus  afléz  de  force  pour 
différer  de  quelques  jours  Texécution  do 
mon  delTein.  Le  motif  de  ce  délai  fut  touc 
différent  de  ce  qu'on  croiroit  pouvoir  s'ima- 
giner. Je  n'avois  point  d'autre  vue  que  da 
juftifier  cette  étrange  démarche  à  mes  pro- 
pres yeux  par  de  nouvelles  réflexions ,  & 
de  me  convaincre  de  plus  en  plus  que  le  Ciel 
même  ne  la  condamneroit  point.  Je  me  fis 
une  violence  infinie  pour  obtenir  ce  re- 
tardement de  moi  même.  Chaque  mo- 
ment que  j'ajoutois  à  ma  vie  ,  en  différant 
celui  de  ma  mort ,  me  fembloic  une  efpéce 
de  larcin  que  je  faifois  à  mon  repos  &  à 
m.on  bonheur.  J'employai  quatre  jours  en- 
tiers à  faire  un  nouvel  examen  des  raifons 
que  j'avois  de  mourir.  Il  ne  me  parut  point 
Qu'elles  euffent  rien  perdu  de  leur  force,  La 
eule  objedlion  qui  m'arrêta  pendant  quel- 
que tems  fut  celle-ci  :  Mon  ame  fc  trou- 
ve renfermée  dans  un  corps  par  la  volon- 
té du  Souverain  Auteur  de  mon  être.  11  ne 
la- retient  point  dans  cette  captivité  fana 
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raifon.  Je  ne  puis  comprendre  le  fecrec  de 
fes  vues   impénétrables  ;   mais  je  fuis  fur 
qu'il   ne  fc^iuroic  fe  conduire  par  d'autres 
régies  que  celles  d'une  Juftice  (Se  d'une  Sa- 
geffe  infinies.  Je  dois   donc  les  refpe^ter,, 
même  fans  les   connoître.    Il  a  marqué  la 
durée  de  mes  jours  ;  je  viole  Tes  ordres  , 
il  j'en  précipite  la  fin.   Oui  ,  répondis  je, 
après  une  longue  méditation  ,  je  les  viole 
fans  doute  ,  fi  je  fuis  perfijadé  qu'ils  fubfif- 
tent ,  autant  que  je  le  fuis  qu'il  les  a  portés  ; 
mais  s'il  les  a  changés  lui-même,  ou  du 
moins  s'il  les   interprète  autrement  pour 
moi  que  pour  le  commun  des  hommes,  dois- 
je  moins  de  refpeâ:  à  fes  dernières  volontez 
que  je  n'en  devois  aux  premières  ?  En  per- 
mettant que  je  fois  tombé  dans  l'extrémité  de 
l'infortune  &  de  la  douleur ,  il  m'a  excepté 
du  nombre  de  ceux  qu'il  condamne  à  vivre 
long-tems.  Il  eft  impofllble  qu'étant  infini- 
ment bon  par  eflence  ,  il  fe  fafiTe  un  plaifir 
de  me  voir  traîner  une  vie  miférable.  L'ex- 
cès même  de  mes  peines  eft  un  témoigna- 
ge clair  &  intelligible  qu'il  me  permet  de 
mourir. 

Jl  ne  me  reftoit,  après  cette  conclufion  , 
que  de  choifir  le  genre  &  le  moment  de  ma 
mort.  Ces  deux  articles  me  cauférent  peu 
d'embarras.  Je  réfolus  de  me  fervir  de  mon 
épée  pour  me  percer  le  cœur ,  &  de  ne  pas 
remettre  le  tems  de  l'exécution  plus  loin 
qu'à  l'après-midi  du  même  jour.  Il  y  avoic 
dans  le  Jardin  plufieurs  allées  profondes ,  (Se 
écartées  du  corps  de  la  maifon  ;  je  choifis 
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celle  qui  me  parut  la  plus  favorable  à  mon 
deflein.  Un  Cabinet  de  verdure  ,  qui  étoic 
dans  le  plus  obfcur  enfoncement  ,  dévoie 
être  le  Théâtre  de  mon  aûion  langlante.  J'e- 
xaminai avec  foin  ,  li  je  pouvois  m'alTurcr 
de  n'y  être  aperçu  de  perfonne.  Au  relte , 
je  pris  ce  petit  nombre  de  mefures  avec 
une  tranquilité  furprenante.  Je  ne  me 
fentois  ni  trouble  ni  emprelTement.  Mes 
grandes  douleurs  étoient  comme  lufpen- 
dues  par  un  effet  anticipé  de  ma  réfolution. 
Pour  le  peu  de  tems  qu'elles  avoicnt  à  du- 
rer ,  ce  n'étoit  plus  la  peine  qu'elles  fe  fif- 
fent  fentir.  Quand  on  eft  prêt  de  fortir  d'un 
rigoureux  efclavage  ,  on  n'arrête  guéres  les 
yeux  fur  les  maux  qu'on  a  foufferts,  ou  fur 
les  chaînes  qu'on  va  quitter;  on  n'eft  plus 
fenfible  qu'aux  douceurs  de  la  liberté. 

Je  pris  donc  paifiblement  le  chemin  de  la 
maifon  ,  &  comme  l'heure  de  dîner  apro- 
choit,  je  crus  que  pour  éviter  toute  affedta- 
tion^  il  falloit  encore  une  fois  prendre 
place  à  table  avec  ma  Famille.  Les  deu>: 
Dames  remarquèrent  que  je  paroilTois  plus 
tranquile  que  je  ne  l'avois  été  depuis  long- 
tems.  Elles  m'en  témoignèrent  quelque  cho- 
fe;maréponfe  les  confirma  dans  leur  opi- 
nion. Je  les  quittai  à  l'ordinaire  ,  &  n'étanc 
monté  à  ma  chambre  que  pour  prendre 
mon  épée  ,  je  me  rendis  aufli  tôt  au  Jar- 
din. Mon  cœur  continuoit  d'être  dans  une 
paix  profonde  ;  je  n'avois  pas  même  d'in- 
quiétude pour  la  vie  à  venir.  Je  ne  me  fen- 
tois coupable  de  rien  à  l'égard  du  Ciel  , 
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&  quelque  obfcur  que  fut  mon  fort  après  la 
vie  que  j'allois  perdre  ,  je  cirois  des  idées 
générales  de  la  Jultice  &  de  la  bonté  de 
niOQ  Créateur,  une  efpéce  d'aflurance  qu'il 
n'y  a  voie  rie^t-'à  craindre  pour  moi  dans  la 
nouvelle  coïKlition  oii  j'allois  entrer,  j'ar- 
rivai au  Cabinet  de  verdure.  Je  m'alUs  cran- 
quilement  dans  le  coin  le  plus  enfoncé. 
Je  tirai  mon  cpée  hors  du  fourreau,  &  j'en 
conlidérai  un  moment  la  pointe  avec  un 
regard  fixe  6l  attentif  Je  ne  puis  cacher  que 
je  fentis  un  léger  frémi Ifement  qui  fe  répan- 
dit dans  tous  mes  membres  ;  mais  loin  qu'on 
puilfe  lui  donner  le  nom  de  crainte  ,  il  ne 
lervit  qu'à  me  f^iire  faire  une  réflexion  con- 
folance  fur  le  bonheur  de  mon  ame  ,  qui 
touchoit  au  moment  de  fa  liberté,  je  foû- 
ris  même  de  la  foiblefle  de  mon  corps  ,  & 
le  regardant  avec  dédain  :  Ton  régne  efi 
pailé  ,  lui  dis-je  ,  rentre  dans  la  poufliére 
dont  tu  es  forti.  Si  j'ai  befoin  encore  un 
moment  de  ton  fecours  ,  c'efl  pour  te  faire 
fervir  toi-même  à  notre  féparation  éternelle. 
Auteur  de  mon  être,  ajoutai  je  en  fermant 
les  yeux  &  en  faifant  comme  un  efforc 
pour  me  replier  fur  moi-même,  prends  pitié 
de  ta  Créature  ,  &  dirige  mes  premiers  pas 
dans  l'obfcurité  oii  je  vais  entrer.  Tu  es 
par- tout ,  mon  ame  ne  fçauroit  manquer  d© 
tomber  dans  ton  fein. 

J'avois  le  bras  levé.  Il  efi:  certain  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'un  inftant  d'intervale  en- 
tre ma  vie  &  ma  mort.  Ciel!  par  quel  mirai» 
de  arrêtâtes- vous  k  pointe  de  mon  épée  , 

qui 
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qui  devoit  déjà  être  dans  le  lieu  de  mon 
cœur  ?  Un  bruit,  que  j'entendis  à  quelques 
pas  du  Cabinet  ,  me  fit  bailVer  la  main 
tout-d'un-coup  5  &  cacher  derrière  moi 
mon  épée  ,  de  peur  d'être  aperçu.  C'étoit 
mes  Enfans.  Madame  Lallin  &  ma  Belle- 
fœur  5  qui  avoienc  cru  me  trouver  plus  tran- 
quile  qu'à  l'ordinaire  en  dînant ,  les  avoient 
envoyez  après  moi  ,  pour  contribuer  par 
leurs  caredes  &  par  leur  badinage  à  m'en- 
tretenir  dans  ce  nouvel  air  de  tranquilité. 
Us  s'aprochérent  ,  &  m'embradans  Tun 
après  l'autre  avec  les  marques  d'une  tendre 
afFeftion  ,ils  méprirent  les  mains  ,  en  me 
faifant  quelques  queftions  puériles  &  inno- 
centes ,  fuivant  la  portée  de  leur  âge.  Je  les 
laifTai  faire  d'abord,  &  je  demeurai  dans 
une  efpece  d'inadlion ,  caufée  par  mon  incer- 
titude (5c  ma  furprife.  Cependant  ,  comme 
ils  continuoient  à  me  carrefTer  &  à  m'inter- 
roger  ,  mon  attention  fe  tourna  fur  eux.  Je 
les  regardai  pendant  quelque  tems  ,  avec 
cette  tendre  complaifance  que  la  Nature 
réveille  aifement  dans  le  cœur  d'un  Père. 
Le  plus  âgé  ne  paflbit  pas  huit  ans ,  &  ils 
avoient  tous  deux  les  grâces  les  plus  aima- 
bles de  l'enfance.  Ils  vont  me  perdre  , 
difois  je  en  moi-même  ;  ils  demeureront 
après  moi  fans  protedion  &  fansfuporn  , 
abandonnez  par  une  Mère  dénaturée,&  pri- 
vez de  leur  malheureux  Père.  Que  devien- 
dront ils  ?MaBelle-fœur  &  Madame  Lallin 
ont  marqué  jufqu'à  prefent  de  la  tendreife 
pour  eux  ,  mais  qui  me  répondra  qu'elles 
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la  conferveront  lorfque  je  ne  ferai  plus  ? 
UnTimplement  mouvement  d'amitié  fera-t'l 
dans  elles ,  ce  que  la  Nature  n'a  pu  faire 
dans  leur  Mère  ?  O  Dieu  I  pourquoi  per- 
mettiez vous  que  je  les  mifle  au  monde  ? 
Un  homme  auffi  infortuné  que  moi  n'eftil 
pas  une  efpéce  de  monftre  dans  la  fociété 
des  autres  hommes?  Comment  votre  Sagefle 
&  votre  Bonté  peuvent-elles  foufFrir  que  la 
race  s'en  perpétue  ? 

Ces  réflexions  venans  à  fe  joindre  avec  le 
noir  poifon  qui  circuloit  dans  mes  veines 
&  qui  infeftoic  mon  ame  ,  me  conduifi- 
rent  peu  à  peu  à  une  des  plus  affreufes 
penfées  qui  foient  jamais  tombées  dansTef- 
prit  humain  ;  &  ce  qui  paroîtra  fans  doute 
incroyable  ,  c'efl  qu'avançant  tofijours  de 
raifonnement  en  raifonnement  ,  je  ne  tirai 
point  de  conclufions  qui  ne  me  parut- 
fent  tenir  manifeftement  aux  principes  les 
plus  juftes  &  les  mieux  établis.  J'ai  réfolu' 
de  mourir  ,  difois  je  ,  pour  finir  une  vie 
qui  eft  trop  malheureufe  pour  être  fupor- 
tée  avec  patience.  Je  fuis  convaincu  non- 
feulement  que  le  Ciel  aprouve  ma  réfo- 
lution  ,  mais  que  c'efl:  lui  même  qui  me 
l'infpire.  Or  s'il  m'efl:  permis  de  me  don- 
ner la  mort,  pour  mettre  fin  à  des  maux- 
incurables  ,ne  me  leferoit-ilpas  de  même 
dé  me  la  donner  pour  prévenir  des  maux 
inévitables  ?  Supofons  un  moment  ,  que 
je  ne  me  trouve  que  dans  ce  dernier  cas  , 
c'efl:  à-dire  ,  menacé  d'une  multitude  de 
malheurs  extrêmes  &  infaillibles  ;  il  efl  évi- 
dent 
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dent  que  tout  ce  que  je  puis  faire  aujour- 
d  hui  pour  me  délivrer  d'un  mal  prefenc  , 
je  le  pourrois  alors  pour  me  garantir  d'un 
mal  futur.  Ce  cas  efl:  précifément  celui  de 
mes  Enfans.  Ils  ne  font  pas  nez  pour  être 
plus  heureux  que  moi.  Leur  deftinée  eft  trop 
claire.  N'eulTenc-ils  à  craindre  que  la  conta- 
gion de  mes  infortunes ,  ils  doivent  s'atten- 
dre à  une  vie  trifte  &  miférable.  Quel  meil- 
leur offi.ce  puis  je  donc  leur  rendre  ,  que  de 
leur  fermer  l'entrée  d'une  carrière  de  dou- 
leurs ,  en  terminant  leurs  jours  par  une 
prompte  mort  ?  Ils  paflcront  avec  moi  à  une 
condition  plus  heureufe.  Ils  mourront  avec 
leur  Père.  Si  je  regarde  la  mort  comme  un 
bien  ,  pourquoi  ferois  je  difficulté  de  la  par- 
tager avec  mes  chers  Enfans  ? 

En  finiflTant  ce  funefte  raifonnement ,  je 
les  pris  tous  deux  dans  mes  bras  ,  affis  en- 
core comme  j'étois  ;  &  penchant  la  tête  con- 
tre leurs  vifages,  je  les  ferrai  chacun  de  leur 
côté  contre  le  mien.  J'agiffois  fans  réfle- 
xion ,  &  par  le  feul  inftinél  de  la  Nature. 
Je  demeurai  quelque  tems  dans  cette  ûtua- 
tion  ,  fans  que  mon  efprit  fût  arrêté  à  rien 
de  certain  ,  &  fans  ofer  faire  le  moindre 
mouvement  pour  exécuter  la  fanglanreréfo- 
lution  que  je  venois  de  prendre.  Mon  cœur, 
que  je  fentois  fi  libre  &  (i  tranquile  un 
moment  auparavant,  s'étoit  apefanti  tout- 
d'un  coup  ;  &  par  un  effet  de  ce  changement 
dont  je  ne  m'apercevois  point  encore  ,  il 
fortoit  de  tems  en  tems  des  larmes  de  mes 
yeux.    Cependant  ,  lorfquc  je  vins  à  faire 
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attention  à  Tincertitude  oh  j'étois ,  je  la  re- 
gardai comme  une  foiblefle.  Je  me  levai  touc- 
d'un  coup.  C'en  eft  fait  ,    m'écriai -je  -Je 
mourrai  ,  &  ils  mouront  tous  deux  avec 
moi.  Je  fuis  leur  Père  ;  le  foin  de  leur  bon- 
heur me  regarde  :  une  vaine  pitié  ne  m'em- 
pêchera point  de  leur  procurer  le  feul  bien 
qu'ils  peuvent  recevoir  de  moi.  Je  pronon- 
çai ces  paroles  avec  un  trouble  qui  ne  me 
permit  point  de  faire  attention  qu'ils  avoienc 
aflez  raifon  pour  en  comprendre  le  fens  ; 
de  forte  que  mevoyans  à  la  main  mon  épée 
nuë  ,  que  je  leur  avois  cachée  jufqu'alors  , 
ils  fortirent  tout  effrayez  du  Cabinet.  C'eft 
ici  qu'on  aura  peine  à  décider  lequel  eft  le 
plus  admirable  ,  de  ma  folle  &  opiniâtre 
cruauté  ,  ou  durefpe6l  &  de  la  foumiffion 
demes  pauvres  Enfans.  Irrité  de  les  voir  fuir, 
je   les   rapelai  d'un  ton  menaçant  ;  &  ces 
timides  &  innocentes  vidtimes  ,  qui  etoient 
accoutumées  à  refpefter  mes  moindres  or- 
dres ,  ne  balancèrent  point  de  retourner  fur 
leurs  pas.  Ils  vinrent  en  pleurans  jufqu'au  Ca- 
binet ;  s'arrécans  feulement  à  la  porte  ,  ils 
fe  mirent  à  genoux  tous  deux ,  comme  pour 
me  demander  la  vie ,  qu'ils  voyoient  trop 
clairement  que  j'avois  deflein  de  leur  ôter. 
Je  ne  rcfidai  point  à  ce  fpedacle.  J'avoue 
qu'il  m'émut  jufqu'au    fond  du    cœur.   Il 
n'y  a  ni  fageffe  ,  ni  folie ,  qui  puifTe  endur- 
cir contre  les  fentimens  de  la  Nature.  Mon 
épée   tomba  d'elle  même  de  mes   mains  ; 
&,  loin  de  pcnfer  plus  long-tems  à  égor- 
ger mes  chers  Enfans ,  je  fends  que  j'iuroiç 
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facrifié  mille  fois  ma  vie  pour  défendre  la 
leur.  Je  me  livrai  tout  entier  à  ce  der- 
nier mouvement.  Venez,  petits  infortunez, 
leur  dis -je  en  ouvranc  tendrement  les  bras 
bras  ;  venez  embraner  votre  malheureux 
Père  :  Venez,  ne  craignez  rien.  Le  defor- 
dre  de  mes  fens  avoit  altéré  ma  voix ,  &  je 
ni'efforçois  inutilement  de  retenir  mes  lar- 
mes, ils  vinrent  à  moi.  Je  les  tins  long-tems 
ferrez  ,  avec  un  tranfport  de  tendrefle  pater- 
nelle. Ils  fe  rafTurérent.  Le  plus  jeune  que 
j'apelois  Tboms  ,  6c  pour  lequel  j'avois 
toujours  marqué  un  peu  de  prédiledlion  , 
me  demanda  avec  l'ingénuité  de  fon  âge , 
pourquoi  je  l'avois  voulu  tuer  ?  Cette  quef- 
tion  5  prononcée  d'un  ton  tendre  6c  timide  , 
acheva  de  me  percer  le  cœur.  Je  ne  lui 
répondis  qu'en  l'embraHancde  nouveau  ;  & 
je  ne  fus  capable  pendant  quelques  momens, 
que  de  verler  des  pleurs  &  de  pouffer  des 
foupirs. 

Cependant ,  comme  mon  imagination  s'é- 
toit  remplie  pendant  plufieurs  jours  ,  du 
deflein  6c  des  préparatifs  de  ma  mort  ;  quel- 
que changement  que  je  vinlfe  d'éprouver 
il  étoic  difficile  que  ces  horribles  idées  puf- 
fent  s'effacer  tout-d'un-coup  ,  &  m'aban- 
donner  entièrement.  J'en  fentis  le  péril  ,  fi 
elles  venoient  à  fe  renouveler  de  toute  leur 
force  ;&  voulant  mettre  du  moins  mes  En- 
fans  en  fureté  ,  je  leur  ordonnai  de  fe  retirer 
&  de  retourner  au  logis.  Ils  me  quittèrent, 
fansofer  ajouter  un  feul  mot. 

Ktant  demeuré  fcul  ,  je  rapclai  tout  ce 
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qui  venoitdem'arriver.  Je  fus  d'abord  incer- 
tain fi  jedevoisen  remercier  le  Ciel  comme 
d'une  faveur ,  ou  me  le  reprocher  comme 
une  foiblefle.  En  fupofant  que  ce  fuflTenc 
des  raifonnemens  folides  qui  avoient  pro- 
duit ma  refolution  de  mourir  ,  il  n'y  avoic 
point  à  douter  que  le  fentiment  contraire 
qui  en  avoit  empêchél'exécution  jaufli  bien 
par  raport  à  mes  Enfans  qu'à  moi  même  , 
ne  fût  un  défaut  de  courage  &  une  vérita- 
ble lâcheté.  Mais  fi  l'ancien  principe  d€  la 
Philofophie  de  ma  Mère ,  que  tous  les  mou- 
vemens  de  la  Nature  font  droits  ik  apartien- 
nent  à  l'Ordre  ;  fi  ce  principe  ,  dis  je  ,  cher 
&  facré  à  ma  mémoire  ,  qui  m'avoit  fer- 
vi  fi  fouvent  de  régie  de  conduite  .  écoit 
âufii  jufte  qu'il  me  l'avoit  toujours  paru  , 
■quelle  opinion  devois-je  avoir  de  mes  der- 
niers raifonnemens,  lorfqu'ils  fe  trouvoient 
direftement  opofez  aux  plus  néceflaires  & 
aux  plus  vifs  de  tous  les  mouvemens  de  la 
îs^ature  ?  Il  n'y  avoit  point  de  milieu  entre 
ces  deux  alternatives:  il  falloit  reconnoître 
néceflTairement ,  ou  que  ma  raifon  m'avoit 
trompé  5  en  me  faifant  prendre  un  parti  qui 
blelToit  la  Nature  ;  ou  que  les  infpirations  de 
la  Nature  étoient  injufies  (Se  contraires  à 
l'Ordre  ,  lî  elles  Técoient  à  la  raifon  qui 
eft  elle  même  l'exemplaire  &  la  régie  de 
l'Ordre.  De  quelque  côté  que  je  fiflé  pancher 
la  balonce ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'après  un 
longexanien  ;&  cette  difcuffion  étoit  trop 
importante  &'  trop  délicate  ,  pour  en  faire 
Touvra^e  d'un  moment.  Je  remis  donc  à  mé- 
diter 
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.diter  de  nouveau  fur  cet  obfcur  Problême, 
dont  la  décilion  devoit  entraîner  celle  de 
ma  vie  ou  de  ma  mort.  Mais  ,  quoique  le 
but  de  ce  délai  fut  de  ne  rien  entrepren- 
dre avec  une  précipitation  condamnée  par 
la  Sagefle  ^  il  me  fut  aifé  de  fentir  qu'il 
s'étoit  fait  quelque  changement  dans  le  fond 
de  mes  difpofuions.  Soit  que  la  noire  mé- 
lancolie dont  j'avois  été  poflTédé,  commen- 
çât d'elle-même  à  fe  diiTiper  :  foi t  que  la 
tendreflTe  paternelle  eût  caulé  une  forte  ré- 
volution dans  mes  humeurs ,  je  m'aperçus 
que  s'il  me  reitoit  quelque  envie  de  mourir , 
.lelle  n'étoit  plus  fi  impétueufe  &  (i  iiifficile  à 
modérer. 

Quand  elle  eûtété  beaucoup  plus  preiïan- 
te ,  il  m'eût  été  impoffible  de  la  fatisfaire  le 
même  jour.  Mes  Knfans  étoient  retournez 
au  logis,  fuivant  mes  ordres.  Leur  frnyeur 
s'étoitfi  bien  peinte  fur  le  vifage  ,  que  les 
deux  Dames  en  avoient  aperçu  les  mar- 
ques. Elles  les  avoient  interrogez  ;  6i  quoi 
qu'elles  n'eulfent  pu  tirer  d'eux  la  vérité  de 
l'avanture',  qu'ils  eurent  la  difcrétion  de  ca- 
cher ,  je  ne  fçai  par  quel  motif  ,  elles  en 
avoient  aflTez  découvert  pour  concevoir  de 
l'inquiétude.  Leur  afPeélion  pour  moi  les  fie 
accourir  au  Jardin.  Je  les  entendis  qui  s'a- 
vançoient  dans  l'allée  ;  6l  ne  doutant  point 
d'abord  qu'elles  ne  vinHent  furie  raport  de 
mes  Enfans  qui  avoient  pu  les  inflruire  de 
tout  ce  quMs  avoient  vu  ,  je  penfai  avec  quel- 
que confufion  au  perfonnage  que  j'allois  fai- 
re à  leur  arrivée.  J'eus  le  tems  de  cachCf 
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mon  épée.  Elles  entrèrent  dans  le  Cabinet, 
J'atcendis  qu'elles  commençalTent  à  s'expri- 
mer. Les  marques  de  leur  inquiétude  furent 
obligeantes  ;  mais  j'eus  lieu  de  m'alTurer 
qu'elles  ignoroient  ledefordre  où  je  m'étois 
trouvé  ,  &j'affeâaide  les  entretenir  de  ma- 
niérée leurenôterle  foupçon.  H  n'a  jamais 
été  connu  que  de  mes  Knfans  ,  qui  en  ont 
toujours  conlervé le  fouvenir ,  (i de  Mylord 
Comte  de  Clar  end  on ,  k  qui  j'ai  fait  enfuite 
cette  confidence  dans  les  communications 
mutuelles  d'une  tendre  amitié  ;  de  forte  que 
c'eft  un  de  mes  plus  intimes  fecrets  ,  que  je 
révèle  ici  au  Public. 


l'm  du  Tome  quatrième. 


